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Dans « L’Invitation de Nadine », publiée dans notre tome 9, et précédemment, dans « Le Mouron Rouge en Enfer », publié dans notre tome 7, Win Scott Eckert brossait le tableau d’une vaste saga historique mêlant vampires, Habits Noirs et les familles exposées à la chute du météore de Wold Newton en 1795 (d’après Philip José Farmer). Cette épopée se poursuit dans ce texte de transition qui annonce la conclusion à paraître dans notre tome 13.
Win Scott Eckert : Les Larmes de Marguerite

Manoir de Blakeney, Richmond, 1798

— Il est difficile d’imaginer que Marguerite est morte, déclara Violet Holmes à travers la porte séparant ses appartements de ceux de son mari, Siger Holmes, qui, une fois de plus, maudissait la bienséance. Il était fichtrement incommodant – pour ne pas dire ridicule – de tenir une conversation avec son épouse à travers une porte close.

— Oui, ma chère, répliqua ce dernier. Cependant, la santé de Lady Blakeney n’a cessé de décliner depuis ce fameux hiver chez Sir Percy à Wold Newton.

— Vous en sentez-vous responsable ?

— Bien sûr. Je suis –j’étais – son médecin, après tout.

— Sir Percy ne vous en tient pas rigueur, dit doucement Violet. Vous n’auriez rien pu faire.

— Je n’en suis pas totalement convaincu, répondit Siger.

— Eh bien, moi, je le suis. Vous savez que l’état de Marguerite s’est détérioré peu de temps après que cet étrange caillou venu du ciel est tombé à proximité de notre calèche. Je me suis souvent demandé si sa maladie avait un lien avec l’éclat de lumière et de chaleur générés par ce caillou. Nous n’aurions peut-être pas dû descendre l’examiner d’aussi près.

— Cependant, personne d’autre ne semble en avoir souffert, répliqua Siger. En fait, à l’exception de cette pauvre Marguerite, nous nous portons tous à ravir, vous la première.

— C’est vrai, reconnut Violet. Et Marguerite a même mis au monde des jumeaux en pleine santé peu de temps après l’incident.

— En effet. Et un an après, elle a donné une petite fille à Sir Percy.

L’enfant, Violet Yvonne, avait été baptisée du nom de l’épouse de Siger.

— Et tout cela malgré le fait qu’elle semblait s’affaiblir un peu plus chaque année, poursuivit le docteur. Non, ma chère, je ne peux pas croire que ce caillou puisse être nocif à ceux d’entre nous qui s’y sont exposés. Moi-même et les autres en avons discuté fort longuement…

— Les autres ? interrompit sa femme. Vous voulez dire les hommes. Vous en parlez rarement avec nous, les femmes.

L’impatience de Siger eut raison de lui.

— Verriez-vous un inconvénient à ouvrir cette porte afin que nous puissions converser plus facilement ?

— Siger ! Vous savez bien que cela n’est pas possible. Nous sommes des invités ici. Les domestiques jaseraient…

— La discrétion des domestiques de ce Manoir est au-dessus de tout soupçon. De plus, le mariage de Sir Percy est très peu conventionnel. Lui, Marguerite et votre sœur Alice sont, ou étaient, hum, inséparables. Cependant, il est parvenu à éviter un scandale que, de toute évidence, vous redoutez. La logique veut donc que les domestiques soient d’une loyauté indéfectible ou particulièrement bien payés pour garder le silence, voire les deux à la fois.

— Vous et votre logique !

— Précisément. Ma logique. On ne peut défendre les règles de bienséance que la société nous impose, et qui préconise des chambres séparées pour des époux, et simultanément décrier les mêmes règles qui dictent ce qui peut être discuté entre gens prétendument bien élevés.

Siger entendit Violet rire doucement à travers la porte. C’était un rire amical et non une réaction désobligeante.

— Non, mon amour, dit-elle, vous ne m’aurez pas par les sentiments. Je resterai dans ma chambre cette nuit.

— Alors, bonne nuit, ma chère. Ne vous inquiétez pas si vous sentez la fumée de ma pipe tard. J’ai peur de ne pas trouver le sommeil de sitôt.

— Ah ! Cette satanée pipe !

— Oui, Sir Percy, lui aussi, me sermonne sur mes habitudes plébéiennes. Cependant, je reste fidèle à mes habitudes. Le tabac à priser de la Noblesse n’a aucun effet sur moi.

Là-dessus, Violet se retira dans son lit. Siger se mit à arpenter sa chambre comme un lion en cage, emplissant la pièce d’une dense fumée bleue.

 

Un peu plus tôt ce soir-là, Siger Holmes avait fait les cents pas de manière similaire. C’était une habitude pour laquelle Sir Percy Blakeney le réprimandait régulièrement, témoignant une fausse inquiétude pour son précieux tapis persan sur lequel son ami risquait de creuser un chemin indélébile.

Mais pas ce soir-là !

Sir Percy n’en avait ni l’énergie, ni l’envie. En tant que « Mouron Rouge », il avait souvent trompé la mort et en avait ri insolemment. Mais aujourd’hui la Mort l’avait rattrapé, en emportant sa bien aimée Marguerite.

— Qui assistera au service ? demanda Siger.

Sir Percy ne répondit pas, mais agita faiblement la main en direction de son ami, le Général Fitzwilliam Darcy. Celui-ci répondit :

— Beaucoup de monde. Avez-vous quelqu’un de particulier en tête ?

Les yeux gris de Siger se portèrent sur Darcy.

— Oui. Le Colonel Bozzo-Corona, et son valet, Lecoq.

— Ils seront présents, dit Sir Percy. Êtes-vous toujours soucieux à leur sujet ?

— Oui. Nos plans, dont nous avons discutés lors de la réunion à Wold Newton ne se sont pas déroulés exactement comme nous l’avions prévu.

— Le Colonel semble avoir tenu parole et rempli honnêtement sa part du marché, dit Darcy.

— Pourtant, j’ai vu Lecoq retrouver la Comtesse Carody au bar Calyx à Paris, le mois précédent notre réunion, dit Siger. Nous n’avons jamais su quel était l’objet de leur rendez-vous.

— Peut-être que… dit Darcy.

— Non, répliqua Sir Percy. Leur entrevue était peut-être été clandestine, mais pas dans le sens que vous sous-entendez. La Comtesse n’affectionne pas la compagnie des hommes. En réalité, elle était éprise d’Alice – et de Marguerite.

Darcy s’empourpra face à la crudité des propos de Percy.

— Nous n’avons jamais découvert quoique ce soit d’autre de fâcheux. Le Colonel et Lecoq semblent avoir mené à bien leur part du projet. Le demi-frère de Lupin a très bien progressé en Italie…

— …Et maintenant, il projette d’envahir l’Angleterre. C’est un élément incontrôlable ! dit Siger.

— Le Colonel le contrôlera, répondit Darcy. Malgré les succès relatifs cahoteux que nous avons connus jusqu’ici, la partie est loin d’être jouée. Quant à la Comtesse Carody, elle n’a pris aucune part à ces opérations.

— En êtes-vous bien certain ? demanda Siger.

— Absolument ! répondit Darcy. Elle n’était qu’une simple invitée, destiné à divertir Marguerite au cours de nos vacances à Wold Newton. Elle n’a jamais participé à l’élaboration de notre projet.

— Sauf votre respect, Darcy, répliqua Siger, vous avez autrefois sous-estimé la contribution de votre femme à vos propres efforts. Nous avons pu voir depuis l’énergie déployée par Marguerite, Alice, et ma propre Violet. Je suggère que nous ne fassions pas la même erreur en sous-estimant la Comtesse.

— Cette discussion ne nous mène nulle part, interrompit Sir Percy. Je me retire pour la soirée. Bonne nuit, mes amis.

Une fois Sir Percy parti, Siger Holmes et Darcy s’assirent en silence devant le feu crépitant. Puis, Siger prit aussi congé de Darcy.

 

La logique !

Siger Holmes ne cessait de ressasser dans sa tête le commentaire désinvolte qu’avait fait Sir Percy un peu plus tôt. « En réalité, elle était éprise d’Alice – et de Marguerite, » avait dit le baronnet.

La Comtesse Nadine Carody était-elle impliquée dans la mort de Marguerite ? L’état de Lady Blakeney s’était empiré après chaque visite de la Comtesse.

Quel était donc le mystère concernant cette femme à la beauté éthérée ?

Il tira une grosse bouffée sur sa pipe et réexamina dans les grandes lignes ce que l’on savait de cette femme de noble rang. Elle avait été volée par les révolutionnaires de Martinovics. Suite à cela, elle refusait tout contact avec les hommes, ou du moins c’est ce qu’on disait. Elle était riche et antirévolutionnaire. Elle avait beaucoup voyagé, sillonné l’Europe de l’Irlande aux Carpates, et même au-delà.

Holmes bourra sa pipe et se concentra sur ses propres observations. La Comtesse avait à son service plusieurs femmes, parfaitement silencieuses, parfaitement obéissantes, dont elle disposait comme bon lui semble. Elle portait souvent un long foulard rouge autour du cou. D’un teint pâle, presque transparent, sa peau était glacée… comme l’était devenue celle de Marguerite alors qu’elle dépérissait…

Or les servantes de la Comtesse montraient les mêmes caractéristiques. S’agissait-il d’une coïncidence ? Peut-être, mais c’était la seule piste qu’il avait…

Des contes enfantins et des légendes surgirent du fond de la mémoire de Siger. Il enfila une robe de chambre, alluma une bougie, descendit l’escalier de marbre en colimaçon, et traversa le sombre manoir en direction de l’immense bibliothèque de Sir Percy.

Alors que Holmes franchissait doucement la porte à double battant, le frémissement de sa bougie fit voleter des ombres sur les hautes étagères qui recouvraient les trois murs de la salle. Où se trouvait le rayon dédié à la mythologie ? Ah, le voici : Le Ruthvenien.

Il retira le lourd volume relié cuir de l’étagère et le disposa sur une table de lecture. D’un souffle, il fit disparaître la poussière de la couverture, faisant vaciller la flamme de sa bougie.

Holmes tourna les lourdes pages de parchemin jusqu’à ce qu’il trouve le chapitre qui l’intéressait : les Carpates.

Siger Holmes était un médecin, un homme de science. Cependant, il avait entendu parler des aventures de Sir Percy, Alice et Marguerite contre le sorcier Musard en France. C’était une histoire à dormir debout ; pourtant, il ne mettait pas leurs paroles en doute. La seule autre explication aurait été une hallucination collective, ce qu’il jugeait impossible. Or, une fois l’impossible écarté, seul demeurait l’improbable.

Cependant, sa fameuse logique fut mise à mal par ce qu’il lut dans le Ruthvenien. Et pourtant, d’une étrange manière, tout cela était logique.

Son brillant cerveau continua à parcourir les légendes, tout en les réconciliant dans son esprit avec les faits tels qu’il les connaissait. Il réexamina toutes les preuves, toutes les possibilités, et écarta l’impossible.

La logique lui disait que ce qui restait comme possibilité ne pouvait être que la vérité. Et le sombre recueil lui dévoilait comment confirmer sa théorie.

La bougie se remit à vaciller, prête à s’éteindre. Siger Holmes frissonna.

 

La nuit suivante, après la sinistre cérémonie des obsèques de Marguerite, deux silhouettes se livraient à une tâche obscure dans le cimetière.

Siger Holmes et le Duc de Holdernesse, chacun muni d’une pelle, creusaient à un rythme effréné, tout en veillant à faire le moins de bruit possible. Siger avait d’abord sollicité l’aide de Darcy, mais celui-ci avait refusé, qualifiant ce projet d’« abomination ».

Une pluie froide était tombée tout au long de la journée. Malgré cela, comme prévu, beaucoup de monde avait été assisté aux funérailles de Marguerite Blakeney : Le onzième Baron Tennington, le Duc de Holdernesse, Monsieur Delagardie, Fitzwilliam Darcy, Drummond et même le Prince de Galles. D’autres personnes, qui avaient participé à la réunion de Wold Newton, étaient aussi présentes. Certaines d’entre elles étaient de première importance, d’autres de simples connaissances. Le Colonel Bozzo-Corona était venu avec son homme de main, Lecoq, tout comme Joseph Balsamo, le docteur Kramm, Lord de Winter et le Prince Gerolstein. Sir John Gribson, ou Grebson – Holmes ne se souvenait plus – était aussi présent ; C’était un lointain parent des Holdernesse, si Holmes ne faisait pas erreur. Il trouva, effectivement, qu’avec ses yeux gris et ses cheveux noirs de jais, la ressemblance familiale était remarquable.

Lupin avait répondu présent, ne se faisant plus passer pour un simple cocher, comme cela avait été le cas à Wold Newton. En dépit des circonstances malheureuses, Alice et Sir Percy avaient profité de l’occasion pour lui parler en privé afin de le sermonner sur le manque de coopération et l’hostilité dont faisait preuve son demi-frère. Mais le français avait haussé les épaules en signe d’impuissance, soulignant ainsi son incapacité à influencer ce dernier.

Il y avait eu plusieurs autres invités, qui n’avaient pas participé au rassemblement de Sir Percy à Wold Newton quelques années auparavant : Charles Bingley, Lord Richard Selwick et George Knightly en faisaient partie. L’une d’entre elles se tenait à l’écart des autres. C’était un homme corpulent et à l’allure imposante. Il était barbu, aux yeux noisette et le nez arqué, et, comme Sir Percy, il affichait un air de dandy inquisiteur.

Ayant remarqué que Siger Holmes l’observait, l’homme lui avait adressé un large sourire et un discret salut. Puis, il avait sorti une tabatière de nacre et d’argent marquetée de symboles chinois qui semblait, par intermittence, étinceler d’une lueur vive. Il avait pris une pincée de tabac qu’il avait reniflé et qui l’avait fit éternuer avec fracas. Il s’était alors essuyé le nez dans un mouchoir en soie qu’il avait fourré ensuite dans sa manche. Le comportement inapproprié de l’homme avait frappé Holmes, qui avait décidé d’aller lui parler après le service. Cependant, lorsqu’il partit à sa recherche, il ne le trouva nulle part. Ses pensées revinrent alors à la Comtesse Carody, et il eut vite fait d’oublier l’individu.

Fait révélateur (aux yeux de Holmes du moins), celle-ci avait envoyé ses condoléances. Toutefois, si elle était venue, l’étiquette aurait voulu qu’elle reste à Blakeney Manor avec les autres femmes, plutôt que d’assister à l’enterrement. Les enfants de Sir Percy et de Marguerite, Hélène, Jack, George et Violet, étaient restés au manoir sous la surveillance d’Alice, tout comme les propres enfants de Percy et d’Alice, Percy Armand et les jumelles, Serena et Suzanne.

Holmes s’attendait d’ailleurs à ce que sa belle-sœur et Sir Percy se marient dès que le leur permettrait la bienséance, bien qu’il semblerait qu’aucun des deux ne se remette totalement de la disparition de Marguerite.

 

Le docteur et Holdernesse continuèrent à creuser la tombe de Marguerite. Malgré la fraîcheur de la nuit, des gouttes de sueurs dégoulinaient de leurs fronts. Holmes s’arrêta afin de retirer son manteau, le jeta sur le côté, puis se remit à sa sinistre tâche. Fraîche mais lourde, la terre s’accumulait lentement, formant un monticule à côté de la tombe.

Finalement, butant contre le couvercle du cercueil, ils l’ouvrirent. Holmes dégagea le cache de sa lampe et dirigea la lumière vers celui-ci. Comme il s’y était attendu, il était vide !

Il sentit des gouttes de sueur perler sur son visage ; il leva les yeux. Les nuages s’étaient dissipés des heures plus tôt, et la nuit était claire.

Soudain, Holmes poussa un cri. Holdernesse, lui aussi, leva les yeux vers le ciel lumineux.

Deux ombres sombres et indistinctes volaient aux abords de la blancheur immaculée de la lune, puis disparurent.

Holmes dirigea une fois de plus la lanterne vers le cercueil. Le drap de lin blanc était maculé de minuscules gouttelettes de sang écarlate.

Les deux hommes restèrent silencieux. Holmes se rendit compte qu’il retenait inconsciemment sa respiration.

— En informerez-vous Sir Percy ? demanda Holdernesse.

— Non, je ne pense pas que cela soit judicieux, répondit le docteur. Il a traversé beaucoup trop d’épreuves ces derniers temps.

Les deux comparses commencèrent à recouvrir le cercueil de la terre fraîchement retournée.

Darcy avait raison, pensa Holmes, c’était une abomination. Excepté qu’en l’instance, l’abomination était la ravissante et fatale Comtesse Carody.

— Qu’elle soit maudite, dit-il à voix basse, si jamais elle remet les pieds en Angleterre !

 

 

 

Paru aux USA sous le titre Marguerite’s Tears,

in Tales of the Shadowmen 8 : Agents Provocateurs.

© 2012. Win Scott Eckert

Traduction : Ingrid Sartre


Patrick Lorin est un excellent auteur de science-fiction, comme on en jugera par son merveilleux space-opera L’île blanche, parue chez Rivière Blanche. Dans la nouvelle qui suit, il adopte un ton tout à fait différent, organisant pour la première fois la rencontre pourtant improbable entre deux géants de la littérature populaire francophone…
Patrick Lorin : Eaux Troubles

1864

Rocambole déshabilla, ligota, et bâillonna l’homme qu’il venait d’assommer. La première partie de sa mission s’était révélée plus aisée que prévu. Il avait suffi d’attendre quelques heures, jusqu’à ce que la sentinelle somnole, pour s’introduire en douceur dans les lieux. Au bout du premier couloir, il avait trouvé cette petite chambre à la porte entrebâillée où un jeune homme portant une casquette bleue pliait du linge. Un seul coup avait permis de le neutraliser. Rocambole admit que Dame Chance lui souriait : la corpulence et la physionomie de sa victime étaient presque semblables à la sienne. En outre, sa casquette à large bord offrait un avantage indéniable pour le travestissement. Le seul problème restait les cheveux blonds, mais il le résolut en arrangeant une des perruques qu’il avait apportées au cas où. Il enfila ensuite les curieux vêtements de sa victime, constitués de filaments lustrés et soyeux qui n’étaient pas des fibres végétales. Peut-être du byssus tissé ?

Rocambole ajusta bien la casquette, de manière à ce qu’elle occulte une grande partie de son visage, puis il regarda dans la glace – non sans fierté – le résultat de son déguisement. C’était presque parfait. Il tempéra toutefois son optimisme. La suite allait s’avérer sans doute plus délicate.

Il ressortit prudemment. Personne ne se trouvait dans le couloir. Il referma la porte et parcourut quelques mètres. À sa droite, une ouverture donnait sur un grand salon au plafond orné de voûtes mauresques. Rocambole fut fasciné par la richesse de la décoration. Des reproductions de sculptures antiques côtoyaient des armures de chevaliers, des piles de partitions et une collection de coquillages exotiques. Au centre de la pièce trônait une fontaine élaborée à partir d’un tridacne géant. Le plus impressionnant demeurait les dizaines de toiles accrochées au mur. Rocambole reconnut des tableaux de Raphaël, de Delacroix, d’Ingres… Comment le propriétaire pouvait-il accumuler autant de richesses ? Et surtout en ces lieux ? Il résista à la tentation de les dérober. Ce qu’il était venu chercher valait certainement plus que toutes ces toiles réunies.

Le salon était vide. C’était normal. À cette heure, le personnel devait s’affairer pour les repas. D’après les renseignements fournis par son commanditaire, Rocambole savait qu’il devait passer devant les cuisines pour atteindre son objectif. C’était là qu’allait se jouer la partie la plus serrée. Rocambole poussa une nouvelle porte et avança dans un couloir similaire au précédent. Au centre, il découvrit une bibliothèque où étaient rangés des milliers d’ouvrages sur des étagères finement décorées. Une fois de plus, Rocambole chassa le désir d’en subtiliser, même si certains, dont il devinait l’ancienneté, devaient valoir une fortune. Ses vieux démons le taraudaient mais malgré ses antécédents, il avait désormais décidé d’œuvrer pour le bien. Cette mission allait y contribuer.

Le couloir suivant comportait deux ouvertures face à face. D’agréables odeurs de cuisson chatouillèrent les narines de Rocambole qui perçut aussi des voix et des tintements métalliques. Au fond de ce couloir faiblement éclairé, il distinguait la lourde porte de la chambre où il devait se rendre. Il suffisait juste de traverser… Rocambole avança d’un pas aussi naturel qu’il put en dépit du stress lui nouant l’estomac. Alors qu’il arrivait près de la porte des cuisines, un homme au visage sec en sortit avec un plat entre les mains et le fixa de ses grands yeux noirs. Rocambole fut un peu déstabilisé et pensa pendant un instant qu’il venait d’être découvert.

— Où étais-tu, Gustave ? gronda l’homme. Nous sommes en retard et le Capitaine attend son plat. Va vite le servir.

Rocambole eut le sentiment qu’une nasse se refermait sur lui. Cependant, il n’avait plus le choix. Il devait se soumettre à l’ordre en espérant que son subterfuge ne soit pas mis au jour. Il baissa la tête comme pour s’excuser et prit le plat de coquilles Saint-Jacques accompagnées d’algues parfumées que l’homme lui tendait. Ce dernier retourna aux cuisines où Rocambole, par un coup d’œil furtif, aperçut des hommes affairés autour de fourneaux. Deux points le rassurèrent : tous portaient des casquettes et celui qui paraissait être le chef de cuisine ne faisait plus attention à lui. C’est alors que dans la salle à manger juste en face il vit un grand personnage barbu porter sur lui un regard sombre et mystérieux. Rocambole le devina immédiatement, c’était le Capitaine. Il comprit qu’il n’y avait pas d’échappatoire, il devait le servir. Tête baissée pour masquer son visage, il avança vers le capitaine qui se tenait seul à l’extrémité d’une grande table. Rocambole connaissait les usages culinaires bourgeois et fit de son mieux pour servir l’homme à sa droite en posant méticuleusement les mets dans son assiette.

Le Capitaine se montrait à la fois soucieux et absent. Le front plissé, son regard semblait perdu sur la vaisselle en porcelaine exposée dans le beau meuble en face. Il paraissait ne pas s’intéresser aux gestes du serveur imposteur. Rocambole en fut rassuré et quitta la pièce avec un hochement de tête poli.

De retour dans le couloir, il sut qu’il tenait enfin sa chance. Le Capitaine ne prêtait plus attention à lui, tandis qu’en face les cuisiniers gardaient tous le dos tourné. Il se déplaça jusqu’à la grande porte au bout et l’ouvrit délicatement avant de la refermer derrière lui. Des cartes encadrées, des meubles anciens et un lit de fer constituaient le mobilier de la chambre du Capitaine. Rocambole se rendit immédiatement vers le coffre. Il savait qu’il disposait de peu de temps. Il extirpa son petit stéthoscope, posa l’écouteur sur le coffre et tourna le cadran. Il se surprit lui-même de la rapidité avec laquelle il découvrit la combinaison. Le Capitaine se croyait tellement en sécurité chez lui qu’il ne changeait jamais son code ?

Rocambole esquissa un sourire de satisfaction. À l’intérieur du coffre se trouvaient bien les documents. Rocambole les feuilleta à la hâte et identifia la feuille qu’il cherchait : le plan des moteurs. Des indications techniques précisaient les mesures permettant à la Fée Électricité d’alimenter la machine. Rocambole savait que plusieurs puissances étrangères étaient prêtes à payer un prix d’or pour l’obtenir. Toutefois, la finalité de cette entreprise risquée poursuivait un but plus humaniste…

Il ne restait plus qu’à quitter les lieux. Il plia le papier qu’il cacha dans sa ceinture à double-fond puis referma le coffre. Il ressortit de la chambre et, ne voyant personne dans le couloir, il le traversa. Un moment d’appréhension le saisit quand il passa les cuisines et la salle à manger, mais il se dissipa. Il n’aperçut que deux cuisiniers occupés aux fourneaux. Quant au Capitaine, il n’était plus attablé. Peut-être se trouvait-il dans l’angle mort de la salle à manger ?

Rocambole saisit cette opportunité pour parcourir rapidement les couloirs et rejoindre l’échelle qui menait vers l’extérieur. Au moment où il commençait à la monter, plusieurs hommes sortirent de leurs cabines, se ruèrent sur lui et le plaquèrent au sol. Il tenta en vain de se débattre, ils étaient trop nombreux et déterminés.

Quelques instants plus tard, le Capitaine arriva et jeta un regard dédaigneux sur Rocambole.

— Gustave est gaucher, dit-il laconiquement avant de tourner les talons.

Rocambole voulut répondre mais un coup de poing asséné par un marin lui fit perdre connaissance.

 

Il se réveilla après un temps dont il ne put estimer la durée. Il se trouvait enfermé dans une pièce minuscule aux murs métalliques. Une souffrance lancinante lui endolorissait la tête. Un bruit assourdissant martelait ses oreilles, comme si une gigantesque mécanique se mettait en branle.

À gauche et à droite, deux portes semblaient chacune verrouillées par un large volant d’acier. Rocambole se releva et se frotta la tête. Il se maudit de s’être fait prendre, mais comment aurait-il pu anticiper l’erreur qu’il avait commise ? Peut-être pouvait-il encore sauver sa vie ? Il s’approcha du hublot placé à hauteur de visage sur la porte gauche. Au travers de l’épaisse couche de verre, fermée de l’extérieur, il ne vit qu’un couloir vide. Il tira le volant de toutes ses forces mais il comprit rapidement que celui-ci était verrouillé. Il essaya le volant de l’autre côté et parvint à le faire pivoter d’un quart de tour. La porte se souleva à partir du sol mais l’espoir de Rocambole se transforma en angoisse quand de l’eau froide s’infiltra violemment par l’orifice et lui monta jusqu’aux genoux.

Le hublot en face s’ouvrit d’un coup sec et le visage sombre du Capitaine apparut.

— Vous êtes dans un sas de transfert, précisa l’homme d’un ton qui inquiéta Rocambole tant il était sans émotion. La vanne que vous venez d’ouvrir permet à un scaphandrier de s’habituer graduellement à la pression de l’eau avant de sortir à l’extérieur. Votre problème est que vous ne portez pas de scaphandre.

Une panique sourde s’empara du prisonnier car les flots d’eau s’engouffrant lui gelaient déjà l’entrejambe.

— Que voulez-vous ? s’écria-t-il.

— Votre nom, pour commencer.

— Rocambole.

— À une certaine époque, vous étiez considéré comme un génie du crime dans votre pays. Des rumeurs vous disaient repenti ; je constate qu’elles étaient mensongères.

Cette réponse déstabilisa Rocambole, autant que l’eau qui montait maintenant jusqu’à son abdomen. Il s’efforça de justifier son acte par un élan de patriotisme :

— Plusieurs nations menacent de déclarer la guerre à la France. Vos technologies sous-marines permettraient…

Une colère indicible défigura le visage du Capitaine.

— La mer n’appartient pas aux despotes et aux nations enragées par les guerres ! tempêta-t-il. À sa surface, ils peuvent s’y entretuer et y transporter toutes les horreurs terrestres, mais les océans resteront les territoires de la paix et de la liberté.

L’eau arrivait aux épaules de Rocambole et il supputait que dialoguer avec le Capitaine ne servait à rien. Il tenta un effort désespéré pour orienter le volant. S’il parvenait à soulever le sas – ne serait-ce que pour passer son corps dans l’interstice – il tenait peut-être une chance de s’enfuir… Il réussit à tourner le volant jusqu’au tiers de tour, puis le mécanisme se bloqua. Rocambole paniqua car son acte ne fit qu’amplifier le volume d’eau pénétrant dans la pièce, sans lui permettre de sortir. Il se retourna vers le Capitaine, aussi furieux que désespéré :

— Mais enfin, que voulez-vous ?

— Si vous parvenez à survivre, transmettez mon message à ceux qui vous emploient.

Sur ces mots, le Capitaine activa un levier qui sembla débloquer un mécanisme. Rocambole lut une expression étrange sur son visage avant qu’il ne claque le hublot. Il en tira la conclusion que cet homme était sûrement un scientifique génial, mais aussi un savant fou qui ne transigerait jamais sur ses convictions.

Rocambole oublia ses spéculations. Sa survie allait se jouer dans les secondes suivantes. Il se jeta sur le volant et le tourna de toutes ses forces. Rocambole parvint à soulever le sas enfin débloqué. L’eau lui montait désormais au cou. Il prit une profonde inspiration, plongea en apnée et se faufila dans l’interstice. Immédiatement, la pression lui meurtrit les tympans. Les eaux dans lesquelles il se retrouva étaient noires et troubles. Il perçut une lumière très loin au-dessus de lui. Il agita les pieds pour remonter à la surface, le souffle déjà court.

Le sous-marin qui s’éloignait n’était plus qu’une forme sombre et effilée disparaissant dans les profondeurs. Les remous faillirent emporter Rocambole. Alors qu’il n’espérait plus survivre, il atteignit la surface. Ses poumons étaient sur le point d’exploser, lorsqu’enfin il put s’enivrer d’air frais. Il discernait les contours du port, mais tellement loin. Comment avait-il pu tant s’en écarter ?

Rocambole accepta son infortune, il n’avait pas d’autre choix que de nager. Tous ses gestes étaient douloureux, mais il devait rejoindre la berge. Il y parvint, harassé, et dès qu’il y posa le pied, une main gantée se tendit pour le relever. C’était celle de l’homme de main de l’Amiral, un homme encagoulé à la sinistre réputation.

Rocambole pensa que la dernière épreuve de cette aventure ne serait pas forcément la plus agréable. Ruisselant d’eau, il fut conduit à un carrosse tiré par des chevaux noirs. L’Amiral l’attendait à l’intérieur, la silhouette masquée dans la pénombre.

— Il ne fut guère aisé de savoir qu’il faisait escale dans un de nos ports, déclara l’Amiral. J’ai dû secouer la Capitainerie pour obtenir les renseignements nécessaires. J’ose espérer que notre entreprise a porté ses fruits. Avez-vous réussi à vous emparer du plan ?

Le ton résonnait comme une menace. Rocambole y répondit d’un ton las et dégrafa sa ceinture qu’il tendit au sbire.

— Je me suis fait prendre et j’ai risqué ma vie pour pouvoir m’échapper. La réussite souriant toujours aux plus opportunistes, j’ai dissimulé la feuille du plan qui vous intéressait dans le double fond de ma ceinture. Ils ne se sont aperçus de rien.

L’âme damnée de l’Amiral déroula le document plié dans la cachette étanche et chuchota quelques mots à l’oreille de son maître.

— Si c’est une plaisanterie, elle ne saurait être que funeste, répondit l’Amiral en jetant le papier d’un geste nerveux.

Rocambole, décontenancé, s’empara de la feuille et découvrit un papier blanc, au centre duquel se trouvait le joli croquis d’une coquille Saint-Jacques.

— Ce damné capitaine Nemo m’a bien eu ! s’exclama-t-il.

— Votre échec est regrettable, Rocambole, soupira l’Amiral avec froideur. La réussite de cette mission aurait grandement satisfait le gouvernement. Vous auriez contribué à sauver des vies françaises dans les guerres qui se préparent. Et comme convenu, je serais intervenu auprès du ministère de l’Intérieur pour faire oublier les détestables exactions dont vous vous êtes rendu coupable par le passé…

— Au contraire, je crois qu’il est préférable que les événements se soient finalement déroulés ainsi, rétorqua Rocambole. Nemo a raison en affirmant que les océans doivent demeurer les territoires de la paix et de la liberté. Qu’il reste le seul maître de ses technologies, ainsi nulle nation ne sera tentée de les exploiter à des fins guerrières.

L’Amiral se contenta de répondre par une moue agacée.


Comme tous les lecteurs du Tour du Monde en 80 Jours de Jules Verne s’en souviendront, lors de la traversée du Far West, Phileas Fogg est momentanément séparé de son fidèle valet, Passepartout. Dennis Power, qui s’est déjà intéressé à ce dernier dans sa nouvelle « La Mauvaise Bonne Action », parue dans notre tome 7, imagine ici les dramatiques motifs derrière l’absence de Passepartout…
Dennis E. Power : Les Mains d’Acier

10 décembre 1872

De chauds baisers moites devinrent des piqûres humides, et glacées. Comme le rêve des belles de nuit de San Francisco s’évanouissait, Passepartout passa des ténèbres à une lumière aveuglante. Ses paupières se froncèrent sous l’éclat de la tempête de neige. Le froid mordait sa peau et la neige recouvrait sa tête et ses habits détrempés. Une migraine lancinante accentuait sa douleur.

Le sol autour de lui était noir, quand il n’était pas couvert de neige, et les hautes herbes de la prairie couronnée de givre. Ses yeux fatigués contemplèrent les flancs musclés et galbés du cheval au galop qui le transportait. Allongé sur son côté droit, il se trouvait le visage face à la croupe de ce dernier. Les martèlements de la course ne faisaient qu’amplifier ses douleurs. Il nota qu’il était pieds et poings liés, comme un baluchon. Il avait été ce que les américains appelaient « réduit à l’impuissance » et jeté sur le dos du cheval. Les cordes qui l’attachaient étaient reliées à l’arrière de la selle.

Ses doigts étaient glacés et raides à cause du froid ; aussi s’efforça-t-il de les déplia et les réchauffer. Quand ils furent plus souples, il testa avec précaution ses liens. Le nœud était simple. Le dénouer lui prendrait seulement quelques secondes, mais s’il desserrait la corde, il risquait de tomber sous les sabots du cheval au galop. Cela ne serait pas prudent. Il ignora la douleur qu’il ressentait dans tous ses muscles et se concentra pour s’habituer aux secousses et sauts du cheval, attendant la bonne opportunité pour s’échapper.

Il n’était pas certain du sort qui l’attendait. Passepartout était debout sur la plate-forme arrière du dernier wagon du train quand plusieurs Indiens en peintures de guerre l’avaient attaqué. Les sauvages avaient envahi le train que son employeur, Monsieur Fogg, et lui-même utilisaient pour traverser l’Ouest Américain. Durant l’attaque, les Indiens avaient tué le chauffeur et ouvert la soupape, laissant le train, sans conducteur, dévaler sur la voie.

Passepartout avait escaladé les wagons pour rejoindre la locomotive du train fou et avait empêché le convoi de dérailler en désengageant celle-ci du reste du train. C’est alors qu’il avait été capturé par les Indiens.

— Was wir sollte, über den Franzosen tun ? lança l’un des Indiens – qui n’était finalement peut-être pas si Indien que cela.

Passepartout l’entendit à peine, à cause des sabots pilonnant sur le sol gelé. Et il pensa même avoir mal entendu.

— Gardez-le en vie jusqu’à ce que Herr Schultze décide son sort, répondit un autre « Indien » en allemand. Toutefois, gardez le bossu comme si votre vie en dépendait !

Passepartout se demanda si le coup sur la tête lui avait embrouillé les idées. Les Indiens parlaient bel et bien allemand ! Il avait entendu récemment le sermon d’un missionnaire mormon prétendant que les Sauvages Rouges étaient l’une des Tribus Perdues d’Israël. En tant que tel, ils auraient peut-être pu parler en Hébreu, mais leur usage de la langue de Goethe était inexplicable.

— Dès que Fogg sera soit tué, soit capturé, nous l’emmènerons à Stahlstadt pour qu’il devienne esclave, ajouta un autre faux-Indien.

Passepartout était aussi à l’aise en Allemand qu’il l’était en Anglais. Une fois qu’il perçut le sens de la conversation des prétendus Indiens, il devint furieux. Il ne ressentait aucun amour pour les Allemands, spécialement depuis l’invasion de la France deux ans auparavant. Maintenant qu’il savait qu’il était prisonnier d’allemands, Passepartout décida de faire tout son possible pour entraver leurs projets.

Remuant ses doigts libres, il défit les liens qui enserraient ses pieds. Il se poussa vers le haut en déplaçant légèrement son poids, pour adopter une position plus horizontale sur le dos du cheval. Puis il s’agrippa à la selle et libéra ses pieds. Ensuite, il balança ses jambes, décrivant un arc de cercle qui asséna au cavalier sans méfiance un sérieux coup à la tête. Celui-ci, surpris, lâcha les rênes.

Passepartout pivota et plaça un revers à la gorge de son ravisseur. Cela empêcha le cavalier de hurler et l’éjecta du cheval au galop. Se démenant encore, le valet s’assit bien en la selle et conserva le contrôle du cheval avec ses jambes. Après avoir libéré ses mains, il reprit les rênes.

La tempête de neige aida Passepartout à continuer à galoper dans le sillage du cheval le plus proche. Ce dernier réagit à la proximité d’un autre animal et essaya de s’éloigner. Son cavalier, pensant que sa monture était agitée, modéra sa prise sur les rênes. Le cheval de Passepartout s’éloigna avant la collision, mais cela avait néanmoins permis au valet de sauter sur l’autre monture.

Ses pieds atterrirent sur une bâche enroulée derrière la selle. Il entendit un grognement. Le faux-Indien qui était en train de lutter pour reprendre le contrôle de sa monture, se retourna, et fut choqué de voir Passepartout assis derrière lui.

Il ne pouvait pas savoir que le valet avait été autrefois cavalier de cirque.

Passepartout asséna un coup sur la tête de ce deuxième faux-Indien avec la corde qui encore enroulée à l’un de ses poignets. Un nœud, noué à son extrémité, frappa l’œil du cavalier. Le coup suivant le désarçonna.

Passepartout s’installa alors sur la selle vide, et reprit les rênes. Puis, il évalua la situation.

Environ quelques mètres devant lui se trouvait un troisième cavalier. La neige, les martèlements de sabots, les hurlements du vent, avaient dissimulé ses attaques, de sorte que l’homme demeurait ignorant de la chute de ses deux compagnons. Plus loin, un groupe d’Indiens fonçait vers l’Est.

La selle contenait un brodequin et une carabine, ainsi que deux sacoches avec des munitions, des aliments secs et de l’eau. Passepartout souleva la bâche et découvrit le visage bâillonné et les yeux bandés d’un jeune homme. Puisqu’il n’avait pas le temps de le libérer, il le recouvrit à nouveau.

Passepartout fit ensuite tourner son cheval et se mit à galoper vers l’Ouest. Bien qu’il que c’était la direction opposée de Fort Kearney, il espérait ainsi gagner de la distance avant que son absence ne soit découverte par ses ravisseurs. Une fois loin de ces derniers, il pourrait revenir vers le Fort.

Passepartout avait gagné quelques kilomètres quand son absence fut remarquée et la poursuite engagée. Plus loin, à l’ouest, s’élevait un groupe de collines. Passepartout galopa vers elles, tentant de gagner le sommet avant que les « Indiens » ne le rattrapent.

Toutefois, l’espace entre ses poursuivants et lui se réduisait trop rapidement à son goût. Il vit que le groupe de ses poursuivants se composait de 40 hommes, enveloppés dans un brouillard blanc de neige, plus un cavalier qui avait distancé les autres. Comme la distance entre eux se réduisait, Passepartout entendit les cris et jurons de vrais Indiens, mélangés à des imprécations en allemand.

Quand il arriva au sommet, son cheval déjà fatigué, il découvrit des broussailles, Passepartout découvrit un petit vallon recouvert de broussailles. Il sauta du cheval, et, en un temps record, détacha le jeune homme, enleva la selle, la carabine et les sacoches. Puisqu’il n’y avait pas assez de broussailles pour cacher son cheval, il le chassa à contrecœur. Il aimait beaucoup trop les chevaux pour tirer sur eux et les utiliser comme barricade. Il fixa la selle sur une partie légèrement élevée du vallon, étala la toile cirée et rampa dessous.

La neige recouvrit rapidement la toile cirée, et servait à la fois de couverture et de camouflage.

Le cavalier solitaire et le groupe d’Indiens bifurquèrent vers l’ouest, suivant la trace du cheval qu’avait libéré Passe-partout. Mais celui-ci savait qu’il ne leur faudrait pas beaucoup de temps pour éventer son subterfuge.

Passepartout chargea son arme, faisant en sorte de rester caché. Le jeune homme se laissa alors rouler à ses côtés et rampa sous la toile cirée.

— Est-ce Monsieur Henry qui vous a envoyé ?

Passepartout secoua la tête.

— Hélas non, Monsieur. Je suis une victime des circonstances ; j’ai été capturé par les Sioux alors qu’ils attaquaient le train. Ils me firent prisonnier, pendant que j’empêchais le convoi de dérailler.

— Les Sioux, grogna le jeune homme. Ce ne sont pas des Sioux, du moins pas tous. C’est une bande de malfaiteurs composée de Sioux, d’Apaches, d’Arapahos et d’autres tribus. Ils sont dirigés par un homme appelé Santer. Je m’appelle Johnny Brainerd.

Passepartout sourit et donna sa main à serrer à Brainerd. C’était un beau jeune homme, en dépit de sa petite taille et de son dos voûté. Passepartout se demanda si ce dernier avait été capturé afin d’obtenir une rançon.

Il eut à peine le temps de se présenter quand un Indien arriva au sommet de la colline. Un nuage de neige indiquait que les autres membres de la bande ne devaient pas être loin. Comme le cheval de l’homme grimpait sur la colline, Passepartout le mit en joue avec la carabine, visa et tira.

Il visait le chapeau de l’homme, mais n’étant pas familier avec les armes, il atteint le cheval à la tête. L’homme et sa monture dévalèrent la colline enneigée. Une bouffée de regret envahit Passepartout : il avait tué le bel animal. Ce sentiment disparut néanmoins quand il comprit que, sans son cheval, l’homme était devenu une menace de moins.

Quand le cavalier se releva, apparemment désarmé, Passepartout tira encore. Cette fois, il atteint ce qu’il visait : le sol tout près des pieds de l’homme. Celui-ci dévala la colline, ne s’arrêtant que quand il rejoignit le reste de la bande.

— Joli coup, Monsieur Passepartout. Mon vieil ami Baldy n’aurait pu mieux faire, Dieu ait son âme.

Au-dessous d’eux, le cavalier solitaire gesticulait face aux Indiens, leur faisant signe de se scinder en deux groupes et de contourner la colline.

— Santer va les envoyer à nos trousses ! murmura Brainerd à Passepartout, qui en était arrivé à la même conclusion.

Il fit feu deux fois, pour intimer aux Indiens de ne pas bouger. L’un d’eux cria quelque chose, soulevant une lance, en signe de défi, puis fit pivoter son cheval et se lança vers le sommet de la colline. Passepartout fit feu encore une fois et l’ombrageux guerrier tomba de son cheval. Le groupe restant fit reculer ses montures et ils se retranchèrent plus bas. Le chef, qui s’exprimait en allemand, et dont Brainerd avait dit qu’il se nommait Santer, suivit le reste de la bande.

Une fois qu’ils furent au pied de la colline, les Indiens discutèrent tactique. L’un d’eux banda son arc et décrocha une flèche, mais celle-ci se ficha dans la neige à douze mètres de l’endroit où Passepartout et Brainerd étaient cachés. Santer donna à l’Indien qui avait tiré la flèche un coup de crosse de carabine au visage. Il hurla des ordres au reste. Passepartout se dit qu’il venait de leur ordonner de les prendre vivants.

Santer se tourna vers le sommet de la colline et cria en un Allemand avec un fort accent Anglais :

— Herr Passepartout, remettez-nous le garçon et nous vous laisserons partir. Nous souhaitions seulement retarder Herr Fogg. Cette portion de notre mission est désormais accomplie, et nous n’avons plus besoin de vous. Nous voulons le garçon, pas vous.

Le jeune homme le contempla avec un visage confiant. Instinctivement, Passepartout comprit que remettre Brainerd à Santer était la pire chose à faire.

— Pourquoi vous veulent-ils si désespérément ? Votre famille est riche ? demanda-t-il.

À la surprise de Passepartout, le garçon se mit à rire.

— Non, pas encore, mais je le serai, un jour… Dès que mon usine sera construite. Car je suis un inventeur. C’est pour cela qu’ils me veulent. Ou plutôt, que leur Boss me veut.

— Leur Boss ? s’enquit Passepartout.

— Le docteur Schultze. Il est en train de bâtir dans l’Oregon une ville nommée Stahlstadt, basée sur la technologie de pointe de l’industrie sidérurgique. Il veut que je travaille pour lui. Au début, j’ai accepté, mais quand j’ai compris que son but était de créer des armes de guerres qui permettraient à l’Allemagne de conquérir l’Europe, j’ai changé d’avis. Il veut que je reconstruise mon « Homme à Vapeur » pour qu’il puisse le produire en masse. Quand j’ai refusé, ses hommes de main, Santer et ses deux sous-fifres, m’ont enlevé chez moi à Saint-Louis.

À la requête de Passepartout, Brainerd décrivit l’« Homme à Vapeur » qu’il avait construit, huit ans auparavant. C’était un véhicule à vapeur de dix pieds de haut, ayant l’apparence d’un homme avec un chapeau haut de forme. Le conducteur s’asseyait dans le chapeau. À pied, il pouvait se déplacer aussi rapidement qu’une locomotive. Ses bras pouvaient soulever des poids énormes, et étaient assez souples pour tuer un ours ou un buffle. Son principal inconvénient était que, tout comme un train, il devait transporter son propre carburant, ce qui entravait sa mobilité. Cela se faisait dans une voiture tirée derrière lui. Brainerd avait reconçu le moteur afin d’utiliser un carburant plus efficace que le bois, comme le pétrole.

Passepartout eut alors une vision horrible de bataillons de titans métalliques, aux couleurs de l’armée allemande, vagabondant à travers la campagne française, détruisant l’armée française, et brisant l’esprit de son pays bien-aimé. Il devint plus que jamais déterminé à ne pas laisser Brainerd tomber entre les mains de Santer.

Santer fit des gestes intimant à un couple de sbires de se diriger vers le sommet de la colline. Puis, il demanda avec impatience :

— Alors, vous nous remettez le garçon ou non ?

— Ma réponse est non, Monsieur !

Passepartout tira aux pieds de l’Indien qui s’était rapproché du sommet. Sa balle toucha l’homme au tibia, lui cassant la jambe. Son compagnon détala, laissant le blessé dans la neige. Brainerd expliqua :

— Celui que vous venez de blesser est un Pawnee ; l’autre est un Cheyenne. Normalement, ils sont ennemis. Ils travaillent pour Santer, mais non l’un avec l’autre, vous comprenez ?

— Oui, murmura Passepartout.

Il avait rencontré le même phénomène durant ses voyages en Inde et en Afrique. Les autochtones étaient forcés de vivre dans une paix qui n’était pas de leur choix, mais imposée par la volonté des Européens, ou au contraire unis par leur haine envers ces derniers. Il se dit que si les Européens devaient quitter l’Afrique ou l’Inde, les divers groupes de natifs se sauteraient à la gorge.

Durant l’heure qui suivit, Passepartout et Santer jouèrent à un jeu où Santer envoyait l’un de ses hommes gravir ou contourner la colline, et Passepartout les forçait à reculer avec des tirs bien ajustés.

— Vous savez, nous n’avons pas l’intention de faire le moindre mal à Herr Brainerd, cria Santer. C’est l’un de nos employés !

Puis :

— Combien gagnez-vous en travaillant pour Herr Fogg ? À propos, il semble vous avoir oublié. Je doute qu’il parte à votre recherche.

Bien que Passepartout ne puisse voir clairement le visage de Santer dans la lumière décroissante du jour, il n’était pas possible de se méprendre sur la fourberie de ses propos.

— Peut-être n’êtes pas aussi important pour Fogg que vous le croyiez ? Il vous a abandonné dans ce pays de sauvages. Si vous nous faites confiance, nous vous payerons trois fois votre salaire annuel. Donnez-nous Brainerd. Et quand vous rattraperez Fogg, si vous faites en sorte qu’il perde son pari, vous toucherez un bonus supplémentaire, et vous aurez la joie de le punir de vous avoir abandonné !

Sa curiosité éveillée, Passepartout ne put s’empêcher de demander :

— Pourquoi êtes-vous si intéressés à arrêter Monsieur Fogg ? Vous n’êtes pourtant pas membres du Reform Club.

— Pensez-vous vraiment que son pari est confiné à ce club décadent ? Nein ! Son pari s’est répandu à travers le monde. Herr Doktor Schultze a parié contre Fogg une importante somme d’argent, et a pris des mesures pour s’assurer que celui-ci échoue.

En raison des divers revers que Fogg et lui-même avaient rencontrés au cours de son voyage, Passepartout en était venu à penser qu’une conspiration créée par le Reform Club existait pour les arrêter. Durant un temps, il avait même cru que leur poursuivant, Fix, était un agent du Reform Club, jusqu’à ce que ce dernier ait révélé qu’il était membre de Scotland Yard, et sur les traces de Fogg pour un cambriolage.

Passepartout réalisa alors qu’une telle conspiration existait vraiment, quoique pas spécialement agencée par le Reform Club. Ce Doktor Schultze, à travers ses hommes, était probablement derrière les attaques Indiennes et le pont endommagé qui avait presque arrêté le train à Medicine Bow, Wyoming. Il se demanda si l’ennuyeux colonel Stamp Proctor qui avait défié Fogg en duel était aussi un agent du Doktor Schultze.

Comme le soleil de l’après-midi s’amenuisait, Santer devint plus astucieux. Il avait ordonné à ses renégats de ramper jusqu’au sommet de la colline, les rendant plus difficiles à voir et à toucher. Passepartout avait répondu à ce nouveau défi en devant, lui aussi, plus audacieux. Il se mit sur ses genoux et fit feu vers les Indiens jusqu’à ce qu’ils soient touchés ou qu’ils reculent. Mais ses munitions fondaient à folle allure. Santer comptait naturellement sur cela.

— Monsieur Passepartout, lança-t-il, vous ne pouvez plus tenir encore longtemps. Je sais combien Hanz et Fritz avaient de munitions. Bientôt, vous n’aurez plus rien, mein freund, et alors, ça sera la fin. Remettez-nous Brainerd maintenant, et nous vous laisserons partir vivant.

Passepartout compta les balles restantes et prit sa décision.

— Excusez-moi d’être un peu brutal, Monsieur Brainerd, mais pouvez-vous fuir, malgré votre condition ?

— Vous voulez dire, partir en boitillant comme Quasimodo ? répondit Johnny Brainerd, avec un sourire narquois.

— Oui, dit Passepartout, embarrassé.

— Ma démarche est presque normale, quoique le poids de ma bosse me fasse pencher sur la gauche. Pourquoi me demandez-vous cela ? Allons-nous nous enfuir ?

— Je suggère le plan suivant, Monsieur. J’utiliserai le peu de munitions qui nous reste pour vous couvrir, et vous vous enfuirez sous le couvert de l’obscurité.

Brainerd secoua la tête, relevant le menton :

— Je ne vais pas vous laisser être massacré par ces sauvages !

Passepartout admirait l’esprit du jeune homme ; il essaya de le raisonner et de l’amener à accepter la réalité de leur situation. Toutefois, Brainerd resta inflexible dans son refus de quitter Passepartout. Sa noblesse posait un grand dilemme au valet.

Quand Santer et ses hommes envahiraient leur position, comme ils étaient certains de le faire, Passepartout avait pensé garder une balle pour lui et se suicider plutôt que d’être soumis à la torture des Indiens. Mais il ne pouvait permettre que Brainerd tombe entre leurs mains. Bien que le jeune inventeur ne serait pas tué, il n’y avait aucun doute qu’il serait, lui aussi, torturé et forcé de mettre son génie au service des ambitions du docteur Schultze. La France serait la première cible de ce fou et alors, la première nation à être anéantie par les bataillons mécaniques de Brainerd.

Bien que Passepartout n’eut pas beaucoup de considération pour les dirigeants de son pays, en dépit de son exil, il demeurait un patriote et se considérait toujours comme un agent français, tel qu’il l’avait été durant de nombreuses années.

Jeune chanteur de rue, il avait aidé l’inspecteur Gévrol en de multiples occasions. Le célèbre Chevalier Dupin avait lui aussi sollicité l’aide de Passepartout quand il était enfant ; c’était lui qui l’avait placé dans un cirque par Dupin pour aiguiser ses talents naturels d’acrobate et d’acteur.

En tant qu’agent de Dupin, Passepartout avait démasqué et déjoué un complot Prussien visant à assassiner Napoléon III. Plus tard, il avait, toujours à la requête de Dupin, enquêté sur un incendiaire. Ses efforts avaient attiré l’attention de sa Majesté Impériale et, en 1867, Napoléon III avait personnellement requis ses services pour une mission délicate. Hélas, bien que cela n’ait pas été sa faute, il avait échoué et, en conséquence, avait été exilé.

L’exil de Passepartout avait fait qu’il avait été incapable de défendre la France quand l’Allemagne l’avait envahi. Bien que Napoléon III ait abdiqué, Dupin l’avait informé que le nouveau gouvernement n’avait pas confiance dans ses anciens agents. Si Passepartout revenait chez lui, il aurait droit à un accueil déplaisant. Le Français savait que ces soupçons s’apaiseraient, mais en attendant, il demeurait un exilé.

Dupin avait suggéré qu’il cherche un emploi auprès de Monsieur Fogg, ayant appris d’une façon ou d’une autre que ce dernier allait renvoyer son valet. Bien que Passepartout ignorait comment Dupin avait anticipé le pari sur le voyage autour du monde, il comprit que le Chevalier l’avait envoyé chez Fogg pour aider et protéger celui-ci.

Bien que Passepartout considérait que sa relation avec le Gouvernement Français était terminée, il souhaitait toujours faire tout son possible pour aider son pays. En dépit de son exil, il ne voulait pas voir la France écrasée sous les bottes de fer de l’Allemagne.

Le soleil se couchait. Passepartout réalisa que, si des secours avaient été envoyés, ils seraient déjà arrivés. Il demeurait convaincu que, pour le bien du monde, Jack Brainerd ne devait pas tomber dans les mains d’acier du docteur Schultze.

Ainsi résolu, il se prépara pour l’acte final. Il compta attentivement ses coups, jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus que deux balles. Une pour Brainerd, et l’autre pour lui. Il se consola à l’idée qu’il n’aurait pas à vivre avec les conséquences de cet acte odieux, du moins, pas pour longtemps. Tout à fait ignorant du projet de Passepartout, Brainerd lui sourit de manière encourageante, en dépit du fait qu’il sut, lui aussi, que leur situation était sans espoir.

Passepartout ferma les yeux, rassembla sa volonté, et pivota pour tirer sur Brainerd avant que sa conscience ne le trahisse.

Un cri horrible le surprit et il appuya par réflexe sur la gâchette, poussant un cri d’horreur au moment où la balle quittait la carabine.

Le cri émanait de l’un des Indiens de Santer qui avait décidé de charger la colline en hurlant, son tomahawk prêt à frapper. La main de Dieu dut guider la balle perdue de Passepartout, qui transperça la poitrine du guerrier.

Se mordant la langue dans un signe d’auto-contrition, Passepartout s’en voulut d’avoir gâché l’une de leurs deux balles restantes. L’acte nécessaire qu’il devait accomplir n’en serait que plus difficile. Passepartout aurait à vivre avec la culpabilité de ce geste, mais il était probable que Santer, fou de rage, le remettrait à ses hommes et qu’il serait torturé par ceux-ci durant d’interminables heures. Mais il se dit qu’il souffrirait les tortures de l’enfer si cela signifiait le salut de la France !

Passepartout avait un jour poignardé un vieil homme dans le dos, mais n’avait jamais souffert d’aucun remord car ce dernier avait été sur le point de brûler un orphelinat et aurait tué des douzaines d’enfants, non par malice ou haine, mais simplement parce qu’ils étaient en travers de son chemin. Pourtant, tuer Brainerd était différent. C’était une élimination expéditive – de celles que Passepartout avait juré de ne jamais faire.

Santer hurla une longue tirade que Passepartout ne put traduire, mais il en comprit le sens. Dès lors qu’il sut que le valet était à court de munitions, Santer ordonna à ses guerriers de passer à l’attaque.

Un hurlement sauvage éclata pendant que les Indiens et les Allemands se lançaient à l’assaut de la colline. Passepartout se mordit les joues, pivota, visa la tête de Johnny Brainerd et fit feu.

La balle se ficha dans le sol, environ à un pied de Brainerd. Les larmes brûlèrent les yeux de Passepartout, et il maudit sa faiblesse. Il ne pouvait tuer ce jeune homme innocent, même si cela signifierait la ruine de la France.

Brainerd contempla Passepartout avec un sourire mélancolique. Dans ses yeux, brilla une lueur de compassion et de compréhension. Passepartout réalisa que Brainerd savait qu’il avait l’intention de le tuer, et pourquoi. La honte et la culpabilité envahirent le cœur du valet et il se retourna pour faire face à l’assaut.

Soudain, fendant la nuit, la foudre s’abattit et s’abattit encore sur leurs assaillants. À chaque craquement, l’une des silhouettes sombres du gang de Santer tombait. Plusieurs voix s’écrièrent : “Inya-Nape !” et “Winnetou !”

Passepartout s’efforça de scruter la nuit et finit par distinguer une lueur argentée à l’ouest. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il vit deux cavaliers galoper en leur direction. L’un était un Indien vêtu en peau de daim montant un cheval si noir qu’il en avait des reflets argentés. L’autre était un homme blanc, également vêtu de peau de daim, mais portant un masque sur le visage. Tous deux faisaient feu avec une précision meurtrière sur le gang de Santer en train de charger la colline. Leurs fusils semblaient posséder une réserve infinie de munitions. Les flammèches rapides qui se reflétaient sur les manteaux brillants des chevaux faisaient d’eux des destriers de feu.

Un nuage de neige s’élevait derrière eux ; leurs montures galopaient si vite que le regard du valet avait du mal à les suivre. L’Indien souleva sa carabine et s’écria : “A he ya eh Silberbüchse !”

Les hommes de Santer s’enfuirent ou rassemblèrent leurs esprits, pour attaquer les nouveaux arrivants.

Passepartout fut surpris quand l’homme masqué sauta de son cheval sans son arme et se mit à combattre les Indiens de Santer à mains nues. À chaque mouvement de ses poings, un guerrier glissa au sol, inconscient.

Brainerd s’exclama avec enthousiasme :

— Je vois que Monsieur Henry s’est mis à utiliser mes plans après tout ! Puis, il scruta le bas de la colline, et demanda : Santer, où est Santer ?

— Derrière toi, Bossu !

Passepartout se retourna brusquement. Un Indien baraqué venait de surgir au sommet, braquant une carabine sur Brainerd. Passepartout réalisa ensuite que le dit Indien n’était autre qu’un homme blanc au teint basané arborant des peintures de guerre.

Santer sourit en visant Passepartout.

— Tu aurais dû accepter mon offre, Français ; maintenant tu mourras lentement et douloureusement.

Mais Brainerd se plaça directement devant la carabine, forçant Santer à déplacer son arme vers la gauche pour ne pas risquer d’atteindre le jeune homme. Le coup de feu égratigna son épaule gauche. Passepartout décrocha alors un grand coup de pied à l’abdomen de Santer, mais celui-ci était rapide et il utilisa l’arme pour bloquer l’attaque. Toutefois le coup lui arracha la carabine des mains. Passepartout bondit alors sur Santer qui tira un coutelas Bowie d’un fourreau dans son dos et maintint le Français à distance avec une série de feintes. Il réussit ainsi à toucher Passepartout à la poitrine.

Johnny Brainerd tenta à nouveau de se porter au secours du valet, mais prouva seulement l’adage que le génie et le bon sens ne vont souvent pas de pair.

Santer saisit Brainerd et plaça son coutelas contre sa joue.

— Je dois ramener ce kruppel à Herr Doktor Schultze en vie, mais pas nécessairement en un seul morceau. Il doit pouvoir être en mesure de parler et d’entendre, de voir et de penser. Tout le reste est accessoire, comme ses oreilles et ses joues. Ligotez-vous vous-même et je ne le découperai pas en morceaux !

Brainerd propulsa sa tête en arrière droit sur le nez de Santer. Le coutelas balafra la joue du jeune homme avant d’échapper à la poigne du vilain et de tomber au sol. Passepartout sauta sur Santer et le cloua par terre d’un uppercut. Ils luttèrent pour s’emparer du coutelas. Le genou de Santer frappa Passepartout à l’aine et l’estomaqua. Le bandit s’empara alors du coutelas et n’était qu’à quelques centimètres du cou de Passepartout, quand, soudainement, une flèche transperça l’épaule du vilain.

Passepartout repoussa Santer et bondit sur ses pieds. L’homme masqué et son compagnon indien étaient arrivés. Ce dernier s’apprêtait à décocher une autre flèche dans la poitrine de Santer, mais l’homme masqué l’en empêcha :

— Non, Winnetou, ne tue pas un ennemi à terre ; ce n’est pas chrétien.

— Très bien, Sharli, je ne le tuerai pas.

La flèche partit quand même et transperça l’autre épaule, de Santer, le clouant sur le sol glacé.

— Sois maudit, Peau Rouge ! J’ai une balle avec ton nom dessus ! hurla Santer, se tortillant de douleur.

Ses yeux se révulsèrent et il sombra dans l’inconscience. La neige tombante le recouvrit lentement.

Passepartout ressentit un peu de honte à éprouver autant de joie envers la souffrance de l’homme. Avec un fin sourire, il se tourna vers Brainerd et dit :

— Qui est cet homme masqué et son compagnon ?”

— Ce ne sont pas ceux à qui vous pensez, répondit Brainerd en riant. Ce n’est pas un masque du tout – ce sont mes lunettes à vision nocturne. L’homme est Charlie, connu sous le sobriquet de Old Shatterhand. Son ami est Winnetou, des Apaches Mescaleros. Je les ai rencontrés par l’intermédiaire de Mr. Henry, un armurier et inventeur de Saint-Louis, qui exposa quelques-unes de mes inventions. J’ai dessiné les plans de sa carabine à 25 coups et Mr. Henry l’a fabriqué pour Charlie. J’ai aussi conçu ces lunettes qui permettent à une personne de voir la nuit. Comment fonctionnent-elles, Charlie ?

— Bien, mais ce n’est pas encore parfait, Jack, dit Charlie. À la surprise de Passepartout, il avait, lui aussi, un accent Germanique. Les gens et les animaux ressemblent à des torches et font mal aux yeux. Charlie ôta son masque, qui était une bande de verre noire avec un pont pour le nez. Henry nous a envoyé à ton secours quand tu as été kidnappé ; nous avons suivi tes traces pendant plusieurs jours. Nous devons te ramener à Saint-Louis, ainsi que ce monsieur à son train.

Charlie sortit un demi-cigare déjà fumé de son chapeau et fit un clin d’œil à Passepartout en l’allumant. Il ajouta :

— Winnetou a parié sur la victoire de Mr. Fogg.

Winnetou plongea ses yeux noirs dans ceux de Passepartout et dit :

— Winnetou être en colère contre le visage pâle s’il perd son pari. On y va.

Bien que le visage de pierre de Winnetou ne laissa transparaître aucune expression, Passepartout surprit le clin d’œil malicieux de Old Shatterhand.

Ils laissèrent Santer cloué au sol, la neige recouvrant les taches rouges sur ses avant-bras et sa poitrine.

Les chevaux rapides comme l’éclair de Winnetou et d’Old Shatterhand avaient été rejoints deux des chevaux errants des Indiens. Pendant que Passepartout et Brainerd les montaient, ils entendirent des cris et des malédictions provenant du sommet de la colline. C’était Santer qui promettait de se venger de Winnetou.

Le vilain retira les flèches de ses épaules. Il se leva, silhouette solitaire dans l’étendue blanche, hurlant de douleur et de rage. Avec une dernière malédiction, il jeta la flèche ensanglantée dans la direction de Winnetou. Mais sa démonstration demeura inaperçue de Winnetou et de Shatterhand qui galopaient déjà vers l’horizon.

Peu de temps après avoir quitté les collines, ils rencontrèrent d’autres indiens, des Arapaho, qui accompagnaient trois passagers du train, désorientés, effrayés et confus.

Après un moment de conversation, Shatterhand expliqua à Passepartout que les Arapaho avaient croisé un groupe de Cheyenne et de Sioux qui se passaient des bouteilles de gnôle, tout en frappant à tour de rôle des prisonniers blancs qui étaient pieds et poings et liés. Quand les Arapaho étaient arrivés, les renégats avaient fui ou tenté de se battre.

Après une courte altercation, les Arapaho avaient emmené les prisonniers, dans l’intention de les ramener à Fort Kearney. Les Arapaho étaient en paix avec les Tuniques Bleues et ne voulaient plus la guerre. Ils acceptèrent d’escorter Old Shatterhand, l’ennemi de leurs ennemis, à Fort Kearney.

Passepartout savait que Fogg avait dû partir sans lui et comprenait pourquoi. Fogg risquait de tout perdre s’il perdait son pari. Passepartout se jura de le rattraper, s’il le pouvait, et de redoubler d’efforts pour l’aider à gagner son pari. Quand Fogg gagnerait, Herr Doktor Schultze perdrait une fortune. Passepartout espérait que cela arrêterait ou ralentirait ses plans fous pour faire de l’Allemagne une nation conquérante.

Winnetou interrompit les pensées de Passepartout en montrant un nuage de blanc à l’est.

— La Cavalerie !

— Monsieur Passepartout, c’est là où nous nous séparons, dit Shatterhand. La Cavalerie a tendance à tirer en premier et s’expliquer après. Je ne veux pas finir sous une balle perdue alors je vous dis adieu.

Accompagnant Old Shatterhand, Johnny Brainerd fit un signe amical à Passepartout. Les Arapaho suivirent Shatterhand et Winnetou, laissant les passagers avec Passepartout.

Le départ de Brainerd émut Passepartout. Il en était venu à apprécier le jeune homme durant les heures passées avec lui. Il n’oublierait jamais ce qu’il avait presque été forcé de faire pour le sauver des mains du Doktor Schultze.

Passepartout était heureux qu’ils aient pu s’échapper des mains d’acier du Maître de Stahlstadt. Il espéra que Brainerd serait en sécurité avec Old Shatterhand. Il frémit à l’idée de la dévastation que l’Allemagne pourrait infliger à la France si le génie de Brainerd était forcé de se mettre au service des forces Prussiennes.

Bientôt, la Cavalerie entoura Passepartout et les trois passagers. Monsieur Fogg était à leur tête !

Passepartout ressentit un mélange de joie et de culpabilité quand il apprit que Fogg avait offert $5000 aux soldats pour le sauver et prit lui-même la tête de l’expédition, compromettant ainsi ses chances de gagner son pari.

La Cavalerie et Fogg eurent l’impression que les Indiens s’étaient enfuis quand ils avaient vu les soldats, libérant leurs prisonniers en se dépêchant de partir. Ne voulant pas déprécier le sacrifice de son maître, Passepartout omit de lui dire que ce sauvetage n’était pas nécessaire, et que les Indiens qui venaient de partir étaient, en fait, des alliés.

Il dit simplement à Fogg qu’il avait maîtrisé trois de ses ravisseurs ; comme très souvent, Monsieur Verne embellit plus tard ce récit.
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Cette nouvelle de Michel Stéphan se présente comme un hommage délibéré à Gustave Le Rouge, l’auteur (entre autres) de La Conspiration des Milliardaires et du Sous-Marin « Jules Verne ». Dans ce récit, c’est un autre sous-marin, baptisé par l’auteur en l’honneur de Le Rouge mais par son inventeur en l’honneur d’un célèbre pirate, qui est le témoin d’extraordinaires événements…
Michel Stéphan : Le Sous-Marin « Le Rouge »

1901

Jacinto n’était pas un simple d’esprit et se demandait parfois, avec un sentiment partagé d’amusement et d’amertume, pourquoi les gens du continent s’obstinaient à le considérer comme tel.

Jacinto habitait sur une île minuscule au large des côtes espagnoles. La pêche était son métier, son occupation ; disons que cela suffisait à le faire vivre. De temps à autre, il pouvait même se payer le luxe de descendre jusqu’à Alicante rendre visite à Madame Florence qui tenait le meilleur établissement de la ville. Ses filles étaient très belles et jamais vulgaires, ce qui plaisait énormément au pêcheur et le changeait de tous ces gens endimanchés qui accostaient régulièrement sur son île en s’adressant à lui comme s’il avait été le seul idiot du village.

— Alors, mon brave Jacinto, le monstre est-il revenu cette nuit ?

— Alors Jacinto, as-tu vu le diable danser dans le cimetière au clair de lune ?

Que de condescendance dans ces voix de notables ou de soi-disant érudits ! Nous étions en fin de siècle, à l’aube du vingtième, et pourtant l’Inquisition n’était pas si loin. Les pénitents sévissaient toujours dans cette Espagne qui peinait à sortir du Moyen Âge et Jacinto se prêtait au jeu qui consistait à se faire passer pour bien plus idiot qu’il n’en avait l’air. Il en connaissait pourtant bien plus que ces gens de la capitale, qui prétextaient venir faire du tourisme sur son île, mais qui étaient en réalité surtout désireux d’apercevoir le monstre, l’abominable monstre marin qui sévissait au large des côtes espagnoles et avait coulé pas moins de deux bateaux ces trois derniers mois. L’homme prenait des poses de brave pêcheur superstitieux et leur donnait les phrases bien calibrées, que ces sots aimaient entendre. Mais la vérité, ces prétentieux ne devaient jamais la savoir.

— Cet animal fabuleux, Messieurs, que vous prenez pour un monstre, est en réalité une machine très complexe, un sous-marin extraordinaire inventé par un homme qui l’est plus encore. Quant au cimetière de l’île, si la moindre dépouille humaine ne lui est plus accordée, ce n’est pas à cause du diable qui danse au clair de lune, comme tout le monde s’accorde si bien à le dire, c’est simplement qu’il sert d’embarcadère et de point de ravitaillement au Capitaine Fowler et à son équipage. Mais je ne pense pas que vos cerveaux d’érudits soient prêts à accepter ce genre de choses ; il vous faudra encore quelques centaines d’années. Alors, moi, je me contente de tenir mon rôle et de vous parler de démons et de chimères, puisque c’est ce que vous voulez entendre.

Et les choses se passaient toujours de la même façon. Pourtant, depuis quelque temps, il régnait une certaine fébrilité dans l’île. Jacinto faisait office de passeur. Il renseignait les marins du submersible sur les allées et venues des gardes-côtes, afin que les hommes du navire puissent accoster sans risque de se faire repérer. Il renseignait aussi les « invités », ceux qui prenaient place à bord de la bête d’acier. Les consignes étaient immuables.

— Vous allez jusqu’au cimetière au bout de l’île. De là vous apercevrez une immense fosse creusée à même le sol et éclairée de l’intérieur. C’est une ancienne fosse commune inondée depuis des années. N’ayez pas peur des serpents que vous pourrez y trouver : ils sont impressionnants, mais pas dangereux. L’échelle de corde vous amènera en bas et vous n’aurez pas longtemps à attendre que l’on vienne vous chercher.

En contrepartie, Jacinto recevait toujours une somme d’argent conséquente et ressentait une certaine fierté à faire partie d’un équipage aussi singulier. Même s’il restait à terre, sa responsabilité ne s’en trouvait pas diminuée par rapport aux marins du navire.

Ce soir-là, quelqu’un était venu et s’était présenté à lui alors que le pêcheur se préparait tout juste à se mettre à table. La nuit était tombée depuis une bonne heure sur l’île et Jacinto savait qu’il devrait l’accompagner à mi-chemin du cimetière, afin de lui éviter une mauvaise chute dans la pénombre. Chemin faisant, il débita à son visiteur tardif les formalités d’usage pour se rendre à la fosse commune et constata à sa réponse, malgré son élocution impeccable, qu’il était français.

Jacinto était certain d’avoir déjà vu quelque part ce barbu souriant ; son visage ne lui était pas inconnu. Et le pêcheur se rappela presque instantanément où il avait vu cet homme à la carrure si impressionnante, car il était érudit et grand lecteur devant l’Éternel.

De retour chez lui, il se rendit d’un pas rapide au grenier où il rangeait ses malles et ne tarda à découvrir la photo de l’inconnu au dos d’un de ses livres. Cet homme n’était autre que le célèbre astronome Camille Flammarion qui, en cette chaude soirée de mai, allait rendre une petite visite au Capitaine Fowler.

 

Quelques années auparavant, Tony Fowler avait été le concurrent malchanceux d’une audacieuse compétition organisée par le milliardaire norvégien Ursen Ströem. Il s’agissait de construire un sous-marin performant destiné à prouver la véritable utilité scientifique des submersibles, au-delà de leur fonction uniquement guerrière.

Tony Fowler, sûr de ses compétences et du pouvoir de son richissime paternel yankee, s’était engagé dans la bataille avec la certitude de remporter la course. Mais devant l’ardeur et le courage de ses adversaires, il avait dû vite déchanter et son esprit tordu avait anticipé la victoire en dérobant l’invention de ses concurrents, le fabuleux sous-marin Jules Verne. L’inventeur Gaël Mondax, pris au dépourvu dans un premier temps, avait ensuite lancé toutes ses forces et son énergie à reconstruire un deuxième sous-marin qu’il avait nommé le Jules Verne II. S’en était suivie une terrible course entre les deux submersibles qui avait abouti à l’explosion du premier.

Tony Fowler s’en était sorti, mais l’explosion ne l’avait pas laissé indemne. Il avait été rapatrié aux États-Unis où son père, prétextant la folie, avait pu le sauver de la Justice française. Cependant, sa punition avait été effroyable car, soufflé dans l’explosion du Jules Verne, il était devenu un homme-tronc, le visage ravagé, sans nez et sans lèvres.

Grâce à l’intervention d’un ami de son père, le milliardaire texan William Boltyn, il avait pu retrouver un peu de dignité, à l’aide de prothèses métalliques et de beaucoup d’argent. Mais Tony Fowler ressemblait désormais plus à une machine qu’à un être humain. L’homme, ingénieur de talent malgré un cerveau de plus en plus porté à l’égocentrisme, n’avait pas renoncé à ses projets sous-marins.

Alors que William Boltyn préparait l’attaque définitive de la Vieille Europe en installant le long des côtes de longs tronçons ferroviaires destinés à faciliter l’invasion du continent par ses soldats-robots, Tony Fowler achevait la construction d’un troisième sous-marin, conçu exactement sur les plans de celui du Français, mais doté d’un armement des plus sophistiqués. Ce submersible était en tout point la réplique du Jules Verne, mais l’Américain, en raison de la rancœur qu’il éprouvait désormais pour la France, avait préféré le baptiser du nom d’un célèbre pirate de descendance familiale ayant pour nom Jack Rackham dont le surnom était « Le Rouge ». Fowler s’était bien sûr approprié le titre de Capitaine, titre usurpé s’il en était, mais l’Américain n’en était pas à sa première malversation !

Camille Flammarion était venu de son propre chef, répondant à l’invitation que Tony Fowler lui avait adressée. Connaissant l’Américain de réputation, et la haine qu’il nourrissait envers ses compatriotes, seule la curiosité avait guidé les gestes du savant.

 

Cela faisait maintenant des jours, voire des semaines, que l’astronome se trouvait à bord du sous-marin Le Rouge, et une grande impatience commençait à le gagner. Rien ne se passait comme prévu. Cela méritait une franche explication de la part de l’Américain, qu’il souhaitait voir aujourd’hui même, sinon il sommerait Fowler de le laisser retourner sur la terre ferme.

Il y avait les autres invités qui ne lui plaisaient guère. D’abord, le milliardaire William Boltyn, que Camille connaissait de réputation. L’Amérique des dollars et du crime, la haine du Vieux Monde, se lisaient sur son visage bouffi par la graisse de ses usines. Le deuxième n’était pas mal non plus, dans le genre infréquentable : le Docteur Moreau. Celui-là, l’astronome n’en avait jamais entendu parler. Mais à écouter ses théories sur l’évolution, l’homme était au mieux un charlatan de seconde zone, au pire, un fou dénué de tout sens de l’humour, mangeant le plus souvent de façon répugnante, ce qui irritait beaucoup Camille.

C’est justement à table, au cours de l’un de ces nombreux repas du soir pris devant l’immense baie vitrée de la salle-à-manger, que Fowler prit l’initiative d’expliquer à ses invités la raison de leur venue à bord, et du retard considérable qu’il avait pris dans ses projets.

La vue de l’ingénieur était toujours source de gêne, voire de dégoût, pour tous les hommes qui le contemplaient. Fowler n’était plus que la moitié d’un être humain. Ses vêtements, impeccablement coupés par les plus grands couturiers texans, cachaient aisément son corps à demi-métallique. Mais son visage, dont la lèvre et le nez, ainsi que là partie droite, n’existaient plus, pouvait donner à penser que son pauvre cerveau, si performant soit-il, se trouvait bien seul et bien malade entouré de tout cet appareillage mécanique.

C’est cette solitude malsaine, se reflétant dans ce regard d’acier, qui causait à l’astronome un frisson permanent.

— Messieurs, je rends d’abord hommage à votre patience, dit Fowler. Bien qu’un voyage à bord de cette merveilleuse machine soit toujours plaisant, je me dois de ne plus vous laisser dans l’expectative. Aussi vais-je vous relater les événements extraordinaires de ces derniers jours, ainsi que la raison de votre présence ici. Il y a plusieurs mois, au large des côtes espagnoles, sur les abords du plateau continental, c’est-à-dire au point précis où celui-ci s’enfonce dans les profondeurs de l’Océan, nous avons découvert une machine sous-marine, machine sphérique dirais-je, contenant trois êtres étranges provenant des entrailles de notre planète. Ces trois voyageurs du monde sous-marin étaient dans un état d’extrême fatigue. D’ailleurs, l’un est mort, et les deux autres qui se trouvent à présent à bord de ce vaisseau, et que je vais vous présenter bientôt, ne sont nullement des poissons, même si leur apparence pourrait le laisser supposer. Ce sont des créatures qui ont besoin d’oxygène et qui, en aucun cas, ne sauraient être amphibiens.

— Sont-ils comme nous – je veux dire physiquement ? demanda le Docteur Moreau avec un accent anglais si prononcé que Camille avait tendance à l’appeler le « Docteur Morue ».

— Il s’agit d’un couple assez hideux, reprit Fowler. Vous allez constater par vous-mêmes. Pas de membres comme les nôtres, mais des sortes de tentacules, plutôt fonctionnels je dois dire. Ils sont de petite taille. Non, pas grand-chose d’humain. Mais après la découverte de leur véhicule sous-marin, il ne fait aucun doute que nous sommes en présence d’une race très avancée.

— Sont-ils hostiles ? lança l’astronome.

— Pas du tout. Ils sont juste prostrés, comme des animaux de laboratoire après une capture. Écoutez, Messieurs, je vais maintenant vous révéler mes projets, et pourquoi ils ont été légèrement retardés par mon grand ami Mr. Boltyn.

Les regards se tournèrent alors vers le milliardaire américain qui faisait semblant de n’avoir rien entendu.

— Il y a quelques semaines, Mr. Boltyn, qui est à l’origine de cette formidable machine, et à qui j’ai fait part de cette découverte, a décidé de m’aider une fois de plus en me prêtant les fonds nécessaires afin d’aller à la rencontre de ce peuple par-delà le plateau continental. Tout ceci, bien sûr, en perfectionnant ce sous-marin afin qu’il puisse descendre encore plus profondément vers les fonds abyssaux. Car il n’y a pas de doute que ces êtres sont l’avant-garde de tout un peuple qui cherche à remonter à la surface de la Terre. Comme je vous l’ai dit, ce ne sont pas des poissons. Nous sommes peut-être en présence d’anciens Atlantes ? Il y a malheureusement un léger contretemps. Mr. Boltyn a déclaré la guerre au Vieux Continent, ce qui retarde quelque peu mes plans et rend impossible le retour dans vos foyers, du moins pour l’instant. Mais ne vous en faites pas, cette guerre sera une guerre-éclair et nous pourrons bientôt reprendre nos projets.

— Vous voulez dire que le Vieux Continent est en flammes ? s’exclama Moreau.

— Le Vieux Continent aura bientôt cessé d’exister, lança le milliardaire. Cela fait des années que nous préparons cette guerre. Et il faut que je vous dise, Monsieur Flammarion, avec tout le respect que je vous dois, qu’il ne reste sans doute pas grand-chose, à l’heure actuelle, de votre bel observatoire parisien, ni de votre joli quartier de Montmartre. Mais les hommes de votre valeur trouveront toujours une place parmi la race des vainqueurs.

— Est-ce vrai ? demanda Camille au Capitaine Fowler.

— Nous ferons surface tout à l’heure. Vous constaterez par vous-même. L’Andalousie est en flammes et le ciel n’en finit pas d’être rouge sang.

— Et il n’y a aucun moyen d’arrêter ce massacre ?

— Je ne peux pas joindre l’Amérique à bord de ce sous-marin, répliqua le milliardaire. Et de toute façon, ce n’est pas mon intention. D’ailleurs, je l’ai promis à Fowler : il me laisse détruire le Vieux Continent, et ensuite je l’aiderai dans ses travaux. Donnant, donnant. Et connaissant la sympathie que notre cher Capitaine voue aux Européens, vous devinerez qu’il a accepté le marché sans problème.

— Est-ce vrai ? bafouilla l’astronome à l’adresse de l’Américain.

— Il y a deux cent ans naissait la controverse de Valladolid dans la ville du même nom. Il s’agissait de prouver au monde que les habitants de l’Amérique du Sud étaient des êtres humains. Quand cette guerre sera finie, nous ferons la même chose. Le sous-marin remontera le Guadalquivir jusqu’à Séville et nous irons trouver les autorités religieuses de la Ville pour leur présenter les deux êtres que nous avons trouvés. Quand tout le monde sera d’accord pour admettre qu’une race supérieure habite les entrailles de la Terre, c’est-à-dire vous, Docteur Moreau, et vous, Camille Flammarion, représentants des plus éminents savants d’Europe, nous demanderons à cette autorité religieuse de vérifier si ces créatures ont aussi une âme. Alors, je crois qu’une nouvelle ère aura commencé et que, moi Capitaine Fowler, je serai enfin reconnu à ma juste valeur !

Mais l’astronome ne l’écoutait plus. Il pensait à ses proches, à tous ceux qu’il aimait et qu’il avait peut-être déjà perdus ; et il luttait pour ne pas perdre la raison.

 

Rien ne se déroulait comme convenu pour Camille Flammarion. Les deux Atlantes – on les nommait ainsi pour plus de commodité – lui étaient apparus comme des êtres trop différents pour être immédiatement admis à une conscience humaine. Des bras tentaculaires, une sorte de bec de canard, un aspect hideux au possible qui ferait frissonner plus d’un brave… Tout était trop différent. De plus, les deux créatures ne se trouvaient visiblement pas en bonne santé. Leur long périple à travers les entrailles du globe n’avait fait qu’affaiblir leur système vital, qui n’avait pas l’air de reprendre le dessus.

La nuit qui suivit la première rencontre avec les deux Atlantes fut troublée. L’astronome dormit extrêmement mal, préférant encore le stade de l’éveil aux affres du sommeil qui plongeait son inconscience dans des endroits obscurs de sa personnalité qu’il se serait bien gardé d’aller explorer.

Pourtant, il devait bien l’admettre, quelque chose changeait en lui. Un changement évident dont tout l’équipage allait se rendre compte. D’après Fowler, et d’après les renseignements du milliardaire, la guerre allait bientôt finir et ils pourraient alors remonter sans danger le fleuve en direction de Séville. Il y avait une petite semaine à attendre. Camille Flammarion sortait progressivement de son mutisme et s’en alla trouver le Capitaine dans sa cabine.

— Je vois que vous allez mieux, dit Fowler. Et j’en suis ravi, car vous êtes un homme que j’estime.

— Il faut absolument que je vous parle.

— Je crois savoir ce que vous avez à me dire. Je vous ai observé, je me suis rendu compte qu’il s’est passé quelque chose entre vous et cette créature féminine, cette nouvelle Ève de l’Atlantide. N’ai-je pas raison ? N’avez-vous pas eu des… contacts télépathiques avec cette personne ? Parlez, Camille. Cela serait merveilleux pour nous tous, et pour le monde en général.

— Vous n’avez pas entièrement tort. Mais ce n’est pas tout à fait cela. À vrai dire, je ne sais pas bien comment m’exprimer…

— Essayez quand même. Avez-vous, oui ou non, communiqué avec cette créature ?

— Je crois que c’est beaucoup plus simple que cela, je crois que j’en suis tout bêtement amoureux.

À la grande surprise de l’astronome, Fowler n’éclata pas de rire.

— Qu’entendez-vous par amoureux ?

— Eh bien je dirais quelque chose de très simple. Disons qu’il ne faut pas chercher une prise de contact compliquée, une interférence entre deux mondes. Juste une émotion entre deux êtres que tout sépare.

— Je crois que c’est réciproque, fit l’Américain. D’ailleurs, elle va beaucoup mieux depuis que vous la voyez. C’est diablement surprenant.

Le Capitaine se mit à sourire.

— Et comment envisagez-vous l’avenir ? Songez-vous à des projets avec cet être ?

— Ce serait difficile. Non, je ressens seulement un bien-être intérieur. Au-delà du physique, au-delà des apparences. Cela arrive à beaucoup d’âmes sur terre. Je suis simplement heureux comme un enfant.

— C’est absolument stupéfiant et cela confirme ma théorie. Écoutez Camille, je veux que vous la voyiez tous les jours et vous ferez partie de l’expédition qui entrera en contact dans quelque temps avec une haute autorité religieuse. Si tout n’est pas détruit sur cette vieille Europe, nous ferons une deuxième controverse, à Séville ou à Valladolid. Nous n’avons jamais été aussi proches du futur !

 

Le sous-marin Le Rouge remontait lentement le Guadalquivir.

L’appareil émergea prudemment des flots. Ce fut d’abord Fowler qui sortit, suivi de Boltyn et de Flammarion. Debout sur le pont du sous-marin, les trois hommes scrutaient les environs. De chaque côté, le rivage se trouvait à égale distance ; une bonne centaine de mètres les séparait de la berge. Partout le spectacle était le même. Désolation et silence.

Cependant quelques êtres vivants apparurent sur une rive du fleuve.

— Regardez, Boltyn, fit le capitaine. Ces survivants seraient loin de se douter que le responsable de leurs malheurs se trouve devant eux. Pensiez-vous avoir supprimé toute trace de vie en Europe ?

Le milliardaire ne répondit pas, sidéré par le paysage de désolation qui s’offrait à ses yeux.

— Nous allons accoster, reprit Fowler. Les digues et les ponts sont écroulés, le sous-marin ne pourra pas aller plus loin. Camille, vous prendrez notre Atlante avec vous. Je l’ai fait installer dans un brancard spécial que nous pourrons traîner sur la terre ferme, en espérant que nous ne rencontrerons pas trop de difficultés jusqu’à Séville qui doit se situer à encore une bonne trentaine de kilomètres d’ici.

L’astronome acquiesça. Après les derniers préparatifs, la petite troupe composée de deux hommes d’équipage, de Fowler, de Flammarion et de la créature installée sur un ingénieux brancard de fortune, commença son périple le long du chemin de hallage qui bordait le Guadalquivir.

Au bout de plusieurs heures de marche, il fallut se rendre à l’évidence : la folie destructrice des Américains n’avait pas beaucoup donné de chance à la vieille Europe. L’Espagne ressemblait à un cimetière. Il y avait plus préoccupant cependant et l’astronome jetait des regards inquiets vers le brancard. La créature semblait s’agiter de plus en plus. À un moment, un de ses tentacules vint doucement se poser sur l’épaule de Camille puis se retira d’un coup sec, comme sous l’emprise d’une douleur soudaine.

— Vite, s’écria Flammarion. J’ai l’impression qu’elle supporte mal le voyage.

— Encore un peu de courage, s’exclama Fowler. Nous y sommes bientôt.

— Et nous serons où ? Dans un hôpital de campagne ? Tout est détruit dans ce monde ravagé par la folie des hommes !

— Mais non. Regardez, il y a un village là-bas qui ne semble pas si détruit que ça. Nous avons encore une chance.

Animée d’un espoir nouveau, la petite troupe reprit sa marche avec plus d’ardeur. Camille Flammarion remarqua un énorme engin d’acier écrasé au sol sur sa droite. Une machine de guerre sans aucun doute et vraiment immense. Les tentacules de la créature l’effleuraient de plus en plus brièvement. Et brutalement, il les sentit se raidir.

— Elle se meurt, hurla-t-il. Avancez plus vite !

Au pas de course, le groupe arriva enfin au village. Effectivement une bonne moitié de l’habitat y tenait encore debout. Au cœur du bourg, quelques hommes hagards déambulaient comme des zombies entre les ruines.

— Restez ici, ordonna Fowler. Je parle espagnol.

L’astronome s’abstint de faire remarquer que lui aussi parlait couramment la langue et se contenta de regarder la créature qui paraissait de plus en plus mal. Jamais il ne s’était senti autant désemparé. La guerre lui semblait vraiment secondaire devant l’agonie de l’Atlante.

Un des Espagnols que Fowler avait abordé s’approchait de leur petit groupe à pas lents. À la vue de la créature dans le brancard, il poussa un hurlement strident et s’enfuit.

Camille ne réagit même pas. Il regardait le Capitaine les rejoindre avec une démarche d’automate. Les traits tirés et les épaules voûtées, il ressemblait à présent aux autres rescapés.

— Nous avons été trompés, nous nous sommes trompés nous-mêmes, annonça l’Américain.

— Trompés sur quoi ? Par qui ? demanda l’astronome.

— La guerre entre l’Amérique et l’Europe n’a jamais eu lieu. Ce sont les Martiens qui sont la cause de ce massacre ! Il y a plus d’un mois, des aérolithes sont tombés sur tous les continents, déclenchant une Guerre des Mondes dont nous ne sommes apparemment sortis indemnes que de justesse.

— Comment cela ?

— Je n’ai pas plus de détails pour l’instant. Mais certains aérolithes se seraient abîmés en mer. D’où notre confusion. Ce que j’ai pris pour un peuple d’Atlantes n’étaient que des Martiens…

Incrédule, Camille Flammarion écoutait le Capitaine poursuivre ses explications. Pendant ce temps-là, autour de son poignet, se desserrait lentement l’étreinte de la petite créature vaincue à jamais par les microbes terrestres.


Avec « Triple Jeu », publié dans notre tome 10, David McDonald, notre auteur australien, s’était attaché à conter les aventures de Jean Saint-Clair, père du célébrissime Nyctalope, agent tout à fait spécial du Gouvernement Français. En voici donc un nouveau volet, qui nous fait également redécouvrir la mystérieuse civilisation polaire si bien décrite par Charles Derennes dans son ouvrage Le Peuple du Pôle (1907)…
David McDonald : Gel Diplomatique

Quelque part au-dessus du Cercle Arctique,
Janvier 1907

Des nuées de grêle et de neige hurlaient loin en contrebas, faisant frissonner Jean Saint-Clair malgré la chaleur de la cabine. Il se tenait sur une plaque de verre parfaitement transparente qui couvrait tout un mur et se prolongeait au sol sur deux bon mètres, lui offrant une bien meilleure vue qu’il ne l’aurait souhaité sur ce qui s’étendait à ses pieds. Il lui avait fallu pas mal de temps pour surmonter le sentiment qu’il risquait de tomber à tout moment, mais il n’était pas homme à fléchir au moindre défi, et s’était armé de courage pour rester là jusqu’à ce que cette sensation de vertige disparût. À présent, il trouvait presque apaisant le spectacle des nuages qui se formaient et se dissipaient en filant sous ses pieds.

— Sacré bon sang de Dieu !

Une voix forte venait de résonner derrière lui. Jean se retourna, son sentiment de quiétude envolé.

— Quel est votre problème, maintenant, Monsieur Flashman ? s’enquit Jean, s’efforçant de masquer son exaspération.

Sa cabine était spacieuse et bien aménagée, toute en cuir et garnitures de cuivre, conçue pour le confort. Un grand lit à baldaquin était disposé contre un mur, tandis qu’au fond, à l’opposé de la fenêtre, se trouvait un assortiment de sièges confortables et un long bar destinés à satisfaire les invités de l’occupant.

— On dirait que nous sommes à court de cognac ! Dans quel genre de bar sommes-nous donc tombés ?

L’homme qui parlait était le contraste parfait de Jean. Là où Jean était de taille moyenne, de carrure compacte, Flashman était grand et large d’épaules. Au lieu d’un bouc bien taillé, le jeune homme avait de luxuriantes bacchantes, moustaches et favoris, et le menton rasé de près. Sa peau pâle avait une nuance légèrement pourpre, qui expliquait quelque peu où le cognac avait disparu.

— Ce n’est pas un bar, c’est une mission diplomatique, dit Jean. Mais je crois me souvenir qu’ils ont embarqué de généreuses provisions de cognac, entre autres choses. Je ne pense pas qu’ils s’attendaient à quelqu’un ayant autant de… ici, il marqua une pause, avant de conclure : …d’appétit.

— Bah, railla Flashman. Je n’ai jamais participé à une mission diplomatique où l’on manquait d’alcool. Les politiciens aiment les victuailles ; c’est un fait bien connu. Il sirota une nouvelle gorgée. Et parlant de faits, je m’interroge encore sur les raisons de ma présence ici, mon vieux camarade.

— Comme nos gouvernements sont alliés, mes supérieurs ont pensé qu’il était approprié d’inviter quelqu’un pour représenter le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté durant cette petite expédition, et ils se sont fiés à mon jugement. Vous étiez mon premier choix. Jean sourit. Après tout, nous avons très bien travaillé de concert lors de cette affaire en Afghanistan, n’est-ce pas ?

— Très flatteur, j’en suis sûr, dit Flashman. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Quel est l’intérêt de cette expédition ? J’ai regardé par les fenêtres, et je ne vois que neige et glace. Quelle ambassade allons-nous visiter au Pôle Nord ?

— Sacrebleu ! s’écria Jean. Vous n’êtes pas sérieux ! N’avez-vous donc pas écouté ce qui nous a été exposé pendant le briefing ?

L’autre contempla son verre, comme pour éviter de croiser les yeux de Jean.

— Pour être honnête, je n’y ai pas prêté beaucoup d’attention. Toutes ces missions diplomatiques se confondent au bout d’un moment. De toute manière, il y avait une jeune dame qui voulait tout connaître de mes aventures au Congo l’année dernière, fit Flashman. Ainsi, j’étais un peu distrait.

Jean secoua la tête.

— Eh bien, ceci ne ressemble à aucune autre mission diplomatique à laquelle j’ai participé.

— Comment donc ?

— Ce n’est pas pour traiter avec un gouvernement humain que nous avons été envoyés.

Flashman toussa et postillonna, s’étranglant sur sa dernière gorgée de cognac.

— Pas humain ? demanda-t-il lorsqu’il reprit son souffle. J’ai vu assez de choses étranges au cours de ces dernières années pour savoir que toutes sortes de viles créatures arpentent la Terre, mais je n’ai jamais rien vu de capable de former un gouvernement.

— Moi non plus, mon ami, mais lorsque le Professeur Valenton parle, mes supérieurs écoutent. Et lorsque mes supérieurs parlent…

— Oui, je sais, notre devoir est simplement d’obéir ou de mourir, lança Flashman. Mais…

Quoi que Flashman fut sur le point de dire, les mots expirèrent sur ses lèvres lorsque la cabine se mit à tanguer et que le sol céda sous leurs pieds, les déséquilibrant et faisant tomber les bouteilles du bar. Flashman parvint à tendre une main pour se rattraper au bar, mais Jean resta à chanceler sur un sol naguère plat qui était à présent une pente perfide. Alors qu’il tombait, il sentit des doigts pareils à des étaux saisir son bras d’une poigne de fer pour le remettre sur pieds.

— Voilà, Monsieur, je vous tiens.

Jean jura dans sa barbe, surpris. Il était toujours incapable de comprendre comment un homme si grand savait rester si tranquille et si discret qu’on en venait à oublier sa présence.

— Merci, Monsieur Ballantine.

— Ballantine suffira, Monsieur, et tout le plaisir est pour moi. On ne voudrait pas que vous soyez blessé avant même notre arrivée !

Il restait plus qu’un soupçon des Hautes Terres d’Écosse dans la voix du géant. Il faisait une bonne tête de plus que Flashman, et ses épaules massives évoquaient une force immense. Il avait un visage franc et aimable, mais Jean avait vu l’Écossais en action et savait de quoi il était capable. Les souvenirs d’un combat désespéré contre de monstrueux adversaires furent interrompus par une autre secousse lorsque la cabine se redressa.

— Eh bien, Ballantine, Monsieur Flashman, voyons ce qui se passe.

Jean se dirigea d’un pas décidé vers la porte de la cabine et l’ouvrit tout grand. Il y eut un cri étouffé et une envolée de papiers lorsqu’une silhouette floue recula de surprise.

— Marcel ! Excusez-moi, s’il vous plaît ! dit Jean, s’agenouillant pour l’aider à ramasser les documents épars. J’étais pressé.

Marcel écarta des doigts une mèche de cheveux graisseux sur son front et cligna ses yeux humides.

— C’est de ma faute, Monsieur Saint-Clair, fit Marcel, puis il remarqua les autres hommes. Oh, je suis désolé ! Il vaut mieux parler anglais, non ? C’était entièrement de ma faute, Messieurs. J’étais concentré sur les comptes-rendus que vous aviez demandés.

Jean sourit. Le jeune homme n’avait peut-être pas l’air d’avoir jamais mis le pied hors d’une bibliothèque, la peau pâle, les épaules étroites et voûtées, mais il était d’une conscience sans faille et travaillait dur. Pour Jean, ceci compensait une foule de péchés.

— Il n’y a pas de mal. Maintenant, voyons quelle est la cause de tout ce tapage, dit Jean.

Tandis que les quatre hommes descendaient le couloir, Jean ne put s’empêcher d’admirer l’art avec lequel avait été construit l’immense vaisseau dans lequel ils se trouvaient. On n’avait pas regardé à la dépense : les parois étaient lambrissées de bois précieux et agrémentées de cuivre rutilant. L’air était à la parfaite température, évoquant une magnifique journée d’été à Paris. Il était difficile de croire que les vents extérieurs étaient assez froids pour congeler la chair d’un homme en quelques secondes.

Au bout du corridor, il y avait des portes en acier riveté, un garde de chaque côté, carabines en main. Voyant Jean, le garde de droite pressa un bouton et les portes coulissèrent, révélant des marches qui menaient vers le bas. Même l’escalier était luxueux, avec une rampe en cuivre et un moelleux tapis pour éviter à la bourgeoisie de trébucher et tomber. Mais bientôt ils laissèrent derrière eux le niveau supérieur et l’escalier devint plus fonctionnel, une cage de métal nu qui descendait en spirale vers le sol d’un vaste hangar. Durant leur descente, ils purent contempler les trois énormes turbines, chacune de la taille d’une petite chaumière, qui fournissaient tant la propulsion que l’énergie alimentant l’éclairage et le chauffage.

Lorsqu’ils arrivèrent au sol, Jean se dirigea vers la turbine tribord où un groupe d’hommes s’était assemblé, s’affairant à retirer les panneaux. Le contremaître leva les yeux et s’approcha en hâte.

— Monsieur Saint-Clair ! Qu’est-ce qui vous amène ici ? De la sueur brillait sur le front de l’homme, et il se hâta de l’éponger avec un tissu graisseux, sans prêter attention aux traînées qu’il laissait. Je vous assure que nous avons la situation sous contrôle.

— Du calme, Monsieur Gasson, j’ai une foi absolue en vos talents, fit Jean. Je voulais simplement savoir ce qui avait provoqué ce problème, mais je suis certain que vous travaillez déjà à le résoudre. Je ne suis pas de ces hommes qui disent à des gens plus qualifiés qu’eux comment faire leur travail.

— C’est simplement l’une des bielles qui a lâché. Il faudra moins d’une demi-heure pour réparer. Les deux autres turbines peuvent compenser indéfiniment. Nous avons une grosse marge de redondance.

Malgré ses paroles rassurantes, le contremaître semblait mal à l’aise. Prétextant qu’il voulait voir comment fonctionnaient les jauges, Jean le prit à l’écart.

— Y a-t-il autre chose qui vous préoccupe, Monsieur Gasson ? s’enquit-il.

— Eh bien, Monsieur Saint-Clair, la bielle… elle aurait pu être usée et céder, mais je les ai vérifiées moi-même avant notre départ.

Jean eut un frisson.

— Vous voulez dire que nous pourrions avoir un saboteur à bord ?

L’expression de Gasson fut une réponse suffisante.

 

L’atterrissage fut si simple qu’il en devint presque anodin. Lorsque l’aéronef fut proche des coordonnées que le Professeur Valenton avait fournies, Jean se rendit dans la salle de contrôle, regardant par la fenêtre et conversant avec les pilotes. Graduellement, la lumière se mit à changer de couleur, devenant une douce lueur violette imprégnant la cabine, lui conférant un aspect irréel. Lentement, le vaisseau entama sa descente ; les nuages s’écartèrent, révélant une clairière circulaire tracée dans la neige, de huit cents mètres de diamètre. Elle semblait constituée d’un métal gris terne et, malgré les vents violents, était parfaitement nue. Toute neige qui tombait dessus disparaissait trente centimètres au-dessus de la surface.

Le pilote, un vétéran qui comptait de nombreuses années de service, positionna l’aéronef, luttant contre les vents, jusqu’à planer juste au-dessus du centre de ce cercle. Jean sentait l’appareil frémir sous ses pieds, tel un animal nerveux prêt à s’emballer. Il y eut un léger choc qui résonna dans la coque, puis le mouvement cessa et une immobilité parfaite se fit soudain sentir.

— Que se passe-t-il ? demanda Jean.

— Je n’en suis pas certain, Monsieur, répondit le pilote. Quelque chose semble nous garder stable. Dois-je annuler l’atterrissage ?

— Non, continuez, je vous prie, dit Jean. Je crois que l’on nous attend.

L’aéronef se posa sans l’ombre d’une secousse, et le pilote fit sonner la sirène annonçant qu’ils avaient atterri. Jean se hâta de descendre sur la plate-forme d’atterrissage où il retrouva Marcel, Flashman et le Sergent Ballantine qui l’attendaient, en compagnie d’un escadron de soldats portant les épaulettes vertes distinctives et l’écusson de la grenade enflammée de la Légion Étrangère.

— Merci, caporal, mais nous n’aurons pas besoin de vos services, dit Jean à l’officier commandant l’escadron.

— Monsieur ?

Jean désigna les trois autres hommes.

— Nous quatre suffiront.

— Sauf votre respect, Monsieur, vous ne pouvez pas sortir sans escorte. Qui sait ce qui vous attend au-dehors ?

Flashman fit un pas en avant.

— Jean, il n’y aurait sûrement aucun mal à les prendre avec nous ?

Jean secoua la tête.

— Nous sommes une mission diplomatique, rappelez-vous. Quelle sorte de message enverrions-nous si nous arrivions avec des soldats ? Il adressa un sourire à Flashman. De plus, avec vous et le bon Sergent Ballantine à mes côtés, il n’y a rien à craindre !

Flashman marmonna quelques mots dans sa barbe, mais Jean choisit de les ignorer.

— Si nous y allions, Messieurs ?

Jean les conduisit au vestiaire, et ils s’habillèrent pour le rude environnement qu’ils s’attendaient à trouver au-dehors : pantalons doublés et vestes en laine épaisse, dotés des dernières innovations, des fils de cuivre tissés dans les fibres que réchauffait un léger courant électrique ; des bottes montant jusqu’aux genoux avec des crampons rétractables grâce à un interrupteur intégré à leur tenue. Une fois habillés, Jean tira sur un levier et la porte coulissa ; une rampe se déploya vers le sol glacé. Sans hésitation, il descendit, suivi des autres.

Même avec leurs épais habits en laine, la morsure du vent glacial était brutale ; des filaments d’air polaire tentaient de s’insinuer entre les couches de leurs vêtements. Au sol, Jean s’était attendu à voir un métal lisse et glissant sous leurs pieds, mais celui-ci offrait au contraire une prise étonnamment sûre. Il s’immobilisa un instant, hésitant sur le chemin à suivre, incapable de trouver ses marques dans le rideau de neige dense qui les entourait. Comme si elle avait deviné son hésitation, la surface métallique se mit à émettre un léger bourdonnement et une flèche rouge lumineuse apparut, leur indiquant la direction à suivre. Plus loin, une autre apparut, et encore une autre, créant un sentier virtuel au milieu de la glace.

— On dirait que nous sommes attendus, dit Flashman. Espérons que ce soit par des amis.

Jean éprouva un soupçon de crainte à l’idée de ce qui les attendait. Il regarda par-dessus son épaule l’aéronef qui les avait menés jusqu’à l’extrême Nord du monde. C’était le plus gros vaisseau jamais construit par l’humanité, plus grand que le plus immense des paquebots, et tout aussi luxueux. Il les avait transportés, enveloppés de sa chaleur et de son confort, par-dessus le plus inhospitalier et mortel des territoires, suivant une route qui avait coûté la vie à d’innombrables explorateurs avant eux. Il était l’aboutissement des meilleures technologies et des plus grands esprits de son pays – et à sa proue flottait la bannière tricolore. Jean eut une bouffée de fierté à la pensée que c’était la France qui avait réalisé cette merveille, et sa résolution s’affermit. Comment pouvait-il en cet instant faillir à sa nation ?

Il redressa les épaules et ouvrit le chemin ; les autres lui emboîtèrent le pas. Ils suivirent le chemin sur un peu plus d’un kilomètre et demi avant qu’il ne prît fin, se fondant dans une falaise abrupte de roche volcanique noire. Un ancien glacier avait raboté sol et végétation, laissant le décor sinistre et sans vie. Flashman s’avança et posa ses mains sur la roche, pour pousser.

— Eh bien, on est venu ici pour rien, dit-il. Que diriez-vous de revenir sur nos pas et de voir si une caisse de cognac n’a pas échappé à mes recherches ?

Avant que Jean n’ait pu répondre, on entendit un grondement étouffé et une fente apparut à la surface de la falaise. Lentement, un énorme bloc de roche coulissa, révélant une arche qui faisait aisément la hauteur de trois hommes et était deux fois plus large. Les quatre explorateurs échangèrent des regards, puis pénétrèrent dans ce domaine mystérieux. Toute la montagne avait dû être creusée et taillée pour former une véritable cité de plate-formes et de passerelles. D’immenses piliers de pierre se dressaient, leurs sommets disparaissant dans l’obscurité avant d’atteindre le plafond.

À perte de vue, une foule de silhouettes blanches allaient et venaient, vaquant à des tâches incompréhensibles. Cela évoquait à Jean un grand nid d’insectes s’agitant pour répondre à d’étranges impératifs. Les voyageurs n’étaient pas passés inaperçus : Jean vit un groupe d’une vingtaine d’êtres se détacher des autres et se diriger vers eux. Bientôt, ils furent assez près pour que l’on distinguât leurs traits.

— Bon sang, ils sont hideux ! Diable, que sont-ils ? s’exclama Flashman.

Jean lui intima de baisser le ton.

— Si vous aviez prêté attention lors de notre conférence, vous le sauriez. Ce sont les lézards du Pôle dont nos gouvernements respectifs espèrent qu’ils deviendront nos futurs alliés.

— Une race de lézards, Monsieur ? s’enquit Ballantine.

— De même que nous descendons des premiers mammifères terrestres, ce sont les descendants des grands reptiles qui peuplaient jadis la Terre, dit Marcel, sa voix chargée d’une étrange intensité. Une autre race intelligente, avec son propre gouvernement et ses propres secrets.

— Marcel est l’expert de notre équipe, dit Jean. C’est le plus éminent linguiste de la Sorbonne, et il a étudié les documents que le Professeur Valenton a découverts. J’espère qu’il nous permettra de communiquer et de parvenir à un accord avec, hum, nos « nouveaux amis ».

Les créatures étaient presque sur eux et Jean dut se forcer à conserver un visage impassible. Les hommes-lézards se tenaient sur deux jambes, ressemblant en plus épais à celles des autruches que Jean avait vues lors de son séjour en Afrique, avec trois orteils prolongés de vilaines griffes. Une longue queue épaisse s’étirait derrière eux, contribuant sans doute à leur équilibre, tandis que deux bras, aux jointures bizarres, terminés par trois doigts délicats, sortaient directement de leur poitrine sans épaules. Mais c’étaient leurs visages qui avaient provoqué l’hésitation du Français. Du même blanc blême que le reste de leurs corps, ils ne présentaient ni nez, ni oreilles, simplement des trous dans la peau, qui palpitaient à intervalles irréguliers. Une bouche sans lèvres s’étirait d’un trou d’oreille à l’autre, révélant des dents acérées et une langue fourchue. Des replis de peau s’accumulaient sous leur gorge, pendant dans certains cas jusqu’à la poitrine.

Les deux groupes restèrent un moment à se dévisager, nul ne bougeant. Puis, à la surprise de Jean, Marcel s’avança, les paumes ouvertes en un geste pacifique. Il se mit à émettre d’étranges sifflements, ponctués de grognements sourds.

— Nous apprécions cette marque de courtoisie, mais nous parlons couramment Anglais et Français. La voix était étrange, mais non déplaisante, avec de singulières intonations sifflantes. Quelle langue préférez-vous employer ?

Marcel eut l’air figé, abasourdi par le savoir inattendu de leurs hôtes. Jean se remit de sa propre surprise et s’avança à son tour.

— L’Anglais, je vous prie, dit-il. Malheureusement, tous les membres de notre groupe ne parlent pas le Français aussi bien que Marcel et moi l’Anglais. Mais comment se fait-il que vous parliez si bien notre langue ?

La créature émit un gargouillis sourd et sifflant tandis que la peau de sa gorge s’enflait et se dégonflait. Jean se demanda si, peut-être, elle se moquait de lui.

— Suivez-moi, je vous prie, et toutes vos questions trouveront leur réponse.

 

Jean Saint-Clair s’était distingué au service de son pays pendant trois décennies et avait voyagé aux quatre coins du monde, enchaînant les missions impossibles. Il avait perdu le compte des salles du trône et des chambres d’audience qu’il avait visitées. Il avait vu toutes sortes de curiosités, depuis le Trône du Paon de Perse jusqu’à une forteresse au fond de la Mongolie où un chef de guerre siégeait sur les corps contorsionnés de ses ennemis vaincus. Mais rien de ce qu’il avait vu auparavant n’aurait pu le préparer au spectacle qu’il découvrit alors.

La salle d’audience faisait la taille de l’aéronef, et pouvait accueillir des centaines, sinon des milliers, d’hommes-lézards. Pour le moment, elle était déserte, à part les quatre explorateurs humains et une poignée de reptiles. Jean et ses compagnons se tinrent devant une estrade, observant prudemment les hommes-lézards debout devant eux, six de chaque côté d’un vaste trône. Ils étaient plus grands que les autres, et portaient des armes qui, malgré leurs formes étranges, étaient à l’évidence des sortes de fusils.

Même s’ils étaient dans les profondeurs de la montagne, la lumière ne manquait pas. Jalonnant les parois à intervalles réguliers, des soucoupes blanches de la taille d’une soupière émettaient une douce lumière. Normalement, Jean se serait demandé quelle en était la source, mais il s’efforçait plutôt de détailler le spectacle stupéfiant qui l’entourait.

La douce lumière était captée et renvoyée au centuple par les gemmes incrustées sur chaque mur de la salle. Des rubis de la taille de son poing rivalisaient avec des diamants dignes de rois ; perles et saphirs cascadaient en motifs abstraits sur les murs. Tant de richesse aurait pu paraître vulgaire, mais ici, ce qui semblait de prime abord un arrangement erratique était conçu pour mettre chaque pierre en valeur et offrir à l’œil un plaisant spectacle.

— Bon Dieu, regardez-moi ça, chuchota Flashman. Je n’ai jamais rien vu de tel, pas même dans le palais du Raj.

— C’est beau, n’est-ce pas ? répondit Jean.

— Beau ? Peut-être, admit Flashman. Mais je songeais que si un homme pouvait mettre la main rien que sur une poignée de ces pierres, il serait plus riche que Crésus.

Jean le regarda avec consternation, espérant qu’il plaisantait. Comment quiconque pouvait ne pas être ému par un tel spectacle ? Ses pensées furent interrompues par les gardes qui se raidirent, et mirent leurs armes contre leurs poitrines en une espèce de salut. Une porte s’ouvrit sur leur gauche dans le mur derrière le trône et trois personnages émergèrent. Celui du milieu s’assit sur le trône, pendant que les deux autres prenaient position de chaque côté.

Aucun des trois ne ressemblait en rien aux autres. Celui de droite était plus grand que les gardes et portait une robe noire, pareille à du velours, brodée d’étranges runes argentées qui donnèrent à Jean une légère sensation de nausée lorsqu’il tenta de les déchiffrer. Le personnage leva les bras et retira le capuchon qui couvrait son visage. Quoique reptilien, il ressemblait plus à un serpent qu’à un lézard, jusqu’au capuchon de cobra qui se déployait de chaque côté de sa tête. Ses yeux scintillants fixaient les humains, et une langue fourchue dardait comme pour goûter l’air.

Le personnage assis sur le trône était un homme-lézard, mais ridé et voûté par le poids des ans. Ses plis de peau étaient tombés au niveau du nombril d’un homme, et le blanc pâle de sa chair était strié de veines vertes. Son front était ceint d’une fine couronne d’or en forme de lézard se mordant la queue. Le trône sur lequel il siégeait était taillé dans un bloc massif d’obsidienne noire, adoptant aussi l’apparence d’un monstrueux reptile. Des ailes déployées projetaient leurs ombres sur ses robes de soie ; la gueule de la statue rugissait en une rage muette.

Mais l’attention des explorateurs fut encore plus attirée par la figure de gauche. Lui aussi portait une robe en soie, mais là s’arrêtait la ressemblance, car ce n’était pas un lézard, mais un homme de taille moyenne, peut-être du même âge que Jean. Avant que ce dernier n’ait pu prendre la parole, l’un des gardes s’avança et enfla les replis de peau.

— Que tous saluent le Roi Vendrak ! Les plis de peau devaient agir comme amplificateur naturel, car les mots résonnèrent dans toute la salle. Fils de Gendrak, lui-même fils de Varlar, lui-même fils de…

— Assez ! Le personnage assis sur le trône agita la main d’un air las et le garde se tut, la mine presque maussade, et rentra dans le rang. Je suis certain qu’il est inutile que nos invités entendent toute ma lignée. Finissons-en vite avec les formalités, je vous prie, et présentez-vous.

Il semblait que l’audience se tiendrait en Anglais. Jean le parlait couramment et Flashman serait en mesure d’y participer, si nécessaire. Jean espérait que ce serait une bonne chose.

Il s’avança et s’éclaircit la gorge.

— Merci, Votre Majesté. Je suis Jean Saint-Clair, et voici mes compagnons Marcel Bizet, le Major Flashman et le Sergent Ballantine. Je suis habilité à parler au nom de la République Française, tandis que le Major Flashman représente l’Empire de Sa Gracieuse Majesté Britannique. Nous sommes ici pour discuter d’une alliance entre nos nations.

— Je vois. Voici mon vizir, Bal’sa’zar. L’homme-serpent hocha la tête, mais resta silencieux. Et mon conseiller pour les affaires humaines, Monsieur de Venasque.

— Je suis heureux de voir que les rumeurs concernant votre décès étaient sans fondement. Monsieur de Venasque, dit Jean.

— Vous avez trouvé mes documents, je présume ? s’enquit de Venasque. Je me demandais s’ils atteindraient un jour mon ancienne patrie.

Jean remarqua qu’il parlait au passé, mais décida d’ignorer ce fait.

— En effet. Mais la fin, eh bien… Elle nous laissait penser que son auteur n’était plus de ce monde.

— C’est exact. Il s’en est fallu de peu. J’avais erré dans la neige pendant des jours, dit de Venasque. J’avais perdu tout espoir. Mon dernier souvenir, c’est d’avoir pensé que j’allais fermer les yeux un moment avant de continuer. Lorsque j’ai repris conscience, j’étais au chaud, allongé dans un lit sous des couvertures. Il m’a fallu pas mal de temps pour comprendre que j’étais dans une cellule.

— Une cellule ? demanda Flashman. Ils ont enfermé un homme qui avait failli mourir de froid dans une cellule ? Sa moustache vibrait d’indignation et il ne paraissait pas se soucier de ce que pensaient les hommes-lézards. Voilà qui ne me paraît guère civilisé !

— Monsieur Flashman, tout bien considéré, je ne leur aurais fait aucun reproche s’ils m’avaient abattu comme un chien. Devant le regard incrédule de Flashman, de Venasque poursuivit : Quant à mon camarade, Ceintras, soit il y avait quelque chose en ce lieu, ou existant déjà aux tréfonds de lui-même, qui l’a rendu fou. Car il a commis des actes terribles contre ces gens.

— Oui, contrairement à Monsieur Flashman, j’ai lu votre récit, fit Jean. Rien d’étonnant à ce qu’ils vous aient enfermé dans une cellule.

— J’ai visité nombre de nations dites civilisées qui m’auraient accablé des mêmes péchés que mon compagnon, et tenu responsable de ses actes, dit de Venasque. Mais les hommes-lézards ont fait preuve de clémence et m’ont soigné. Pour montrer ma gratitude, j’ai offert mes services au Roi Vendrak en tant que conseiller sur les affaires humaines.

— Et il s’est montré un serviteur loyal, même s’il a tendance à trop parler, précisa Vendrak d’un ton sec. Qu’est-ce qui vous amène dans mon royaume, humains ?

— Après la découverte des documents de Monsieur de Venasque, mon gouvernement, ainsi que celui de nos amis Britanniques, avec qui nous partageons l’Entente Cordiale, a décidé de tendre la main de l’amitié à votre peuple afin qu’humains et, heu, lézards, tirent un profit mutuel du partage de nos technologies et de nos ressources, dit Jean. Nous sommes habilités à établir des accords de principe en matière de coopération commerciale et scientifique.

— Ce qui signifie en clair que vous espérez faire de nous vos alliés contre les Allemands et découvrir si notre technologie pourrait vous permettre de créer de nouvelles armes ? La voix du vizir était sifflante et froide.

Jean ouvrit la bouche pour parler, mais le roi lui coupa la parole.

— Ne me prenez pas pour l’un des sauvages avec qui vous avez l’habitude de traiter, Monsieur Saint-Clair. Notre civilisation était déjà ancienne lorsque vos ancêtres portaient encore des fourrures puantes et peignaient des bisons sur les parois de vos cavernes, dit Vendrak. Monsieur de Venasque m’a beaucoup parlé des réalités politiques du monde humain, et nous avons nos propres méthodes pour découvrir ce que nous avons besoin de savoir.

— Votre Majesté, vous vous méprenez sur nos intentions, fit Jean. Nous sommes ici pour sceller un lien d’amitié entre nos peuples, une relation fructueuse pour les deux parties.

— Cela reste à voir. Ce serait prématuré de ma part, et dommageable pour mon peuple, de signer un accord avec les premiers humains à arriver, jusqu’ici – surtout qu’il nous suffit d’attendre encore un peu…

Jean sentit son cœur se serrer.

— Que voulez-vous dire ?

Le vizir étira les lèvres en ce qui était, supposa Jean, un sourire.

— En ce moment même, d’autres humains représentant le Deutsches Kaiserreich sont en route, et ceux de l’Empire Russe ne devraient pas être très loin derrière, siffla-t-il. Sa Majesté désire aussi entendre leurs offres.

Jean s’efforça de cacher sa colère. Il n’était pas trop contrarié par la présence des Russes sur l’affaire, car ils étaient de longue date en bons termes avec la France, et il avait même entendu des rumeurs concernant un traité entre eux et leurs anciens ennemis, les Anglais. Mais les Allemands, c’était une toute autre paire de manches ! Ils affûtaient leurs sabres depuis des années et ne recherchaient qu’un avantage militaire pour déclarer la guerre. Jusqu’à présent, l’Entente Cordiale leur avait tenu tête, mais les hommes-lézards apportaient un dangereux coefficient d’improbabilité dans les équations.

— Votre Majesté, Monsieur de Venasque vous a sûrement parlé du militarisme Allemand et a défendu la cause de sa patrie ?

De Venasque s’anima à la mention de son nom.

— Je n’ai pas choisi de camp ; j’ai simplement relaté des faits impartiaux. Ma loyauté appartient désormais aux hommes-lézards, et plus à aucune nation humaine.

— Quoi ? Il est passé dans le camp des indigènes ? chuchota Flashman. Vilaine affaire !

Jean lui intima le silence et poursuivit :

— Laissez-moi vous expliquer pourquoi nous sommes vos alliés naturels, Votre Majesté, je vous prie.

— Non, je suis désolé. Je n’écouterai vos propositions que quand les autres nations seront aussi représentées, dit le roi. On va vous conduire dans vos appartements. Ils sont pourvus de tout le confort et le nécessaire vital. Vous pouvez y résider, ou vous promener à votre guise dans les niveaux inférieurs de notre ville.

Jean ouvrit la bouche pour discuter, mais avant qu’il n’ait pu prononcer un mot, le détachement de soldats descendit de l’estrade et les entoura.

— Suivez-moi, s’il vous plaît, Messieurs, dit l’un des gardes. Il se distinguait des autres par une arme plus décorative qui était, supposa Jean, un symbole de son rang.

Un instant, Jean crut que Flashman allait refuser, mais l’Anglais se contenta de marmonner sous sa moustache et emboîta le pas à Marcel et Jean, suivi du Sergent Ballantine, lorsque les humains furent escortés hors de la salle.

 

Jean s’éveilla en sursaut et étouffa un cri à la vue de l’affreux faciès poilu penché au-dessus de sa tête. Il se rendit compte qu’il fixait le visage de Flashman.

— Jean, êtes-vous réveillé ?

— Oui, maintenant je suis réveillé, grommela Jean en baillant. Mais pourquoi m’avoir réveillé ? Ce n’est pas encore le matin.

— C’est Marcel. Il a disparu. Je me suis réveillé alors que la porte se refermait. Nous devons partir à sa recherche.

Ballantine se tenait à la porte, le visage soucieux.

— Mais qu’est-ce qu’il peut bien mijoter ? demanda Jean. Il possède d’excellentes qualités, mais je ne l’aurais pas cru du type aventureux.

Lorsqu’ils ouvrirent la porte, Jean se rendit compte qu’il s’était trompé sur le compte de Marcel. Les deux gardes qui avaient été postés devant leur appartement gisaient dans des mares de sang, la gorge tranchée par une main experte.

— On dirait que leur sang est tout aussi rouge que le nôtre, fit Flashman. Nous avons quelque chose de commun, après tout.

Ballantine avait commencé à remonter le couloir.

— Par ici, Messieurs, il a laissé quelques traces.

Ils se hâtèrent de le suivre, s’enfonçant toujours plus dans le bâtiment. À quelques dizaines de mètres, ils tombèrent sur un autre corps gisant à terre. Jean secoua la tête. Comment avait-il pu être si aveugle ? Marcel avait semblé un homme si doux, aussi étranger à la violence que Jean. Le Français se demanda pour le compte de qui il travaillait. Les Allemands ? Les Russes ? Les Japonais peut-être ? Il haussa les épaules ; cela pouvait être n’importe qui, mais pour l’instant, ils devaient le retrouver avant qu’il ne cause d’autres dommages encore plus sérieux.

Pendant qu’ils suivaient la piste toute chaude de Marcel, Jean remarqua que les tunnels qu’ils empruntaient se faisaient de plus en plus ornementaux. De riches tapisseries tissées en fourrure épaisse ou écailles chatoyantes cascadaient sur les parois, tandis que des sculptures d’or ou d’argent trônaient sur des piédestaux ciselés. Jean aurait aimé avoir le temps de s’arrêter pour les admirer, leur beauté inhumaine se révélant envoûtante même au plus bref coup d’œil.

Jean était si distrait qu’il se heurta presque à Flashman lorsque l’Anglais fit soudain halte. Devant eux le couloir prenait la forme d’un T, s’achevant sur une porte massive en métal. Devant elle gisaient les cadavres de deux gardes en armure de cérémonie, serrant des gourdins ornés de feuilles d’or et d’argent. Jean nota un détail qui l’avait déjà intrigué : pourquoi tous ces gardes étaient-ils armés de gourdins ?

— Pourquoi ne portent-ils pas les mêmes fusils que nous avons vus dans la salle d’audience ? demanda-t-il sans vraiment attendre de réponse.

— Eh bien, Monsieur, je peux imaginer deux raisons, fit Ballantine. D’abord, ces lieux sont dignes de la rançon d’un roi. Je n’aimerais pas être à la place du malheureux soldat qui fera un trou dans l’un de ces inestimables trésors. Deuxièmement, et plus important, je ne voudrais pas tirer dans un espace aussi restreint, manquer mon coup et risquer un ricochet qui pourrait me tuer moi ou mon copain. Vous souvenez-vous de notre bataille dans les cavernes sous la Passe de Khyber, Major Flashman ?

Flashman frissonna.

— Cela fait des années que j’essaie de l’oublier, Sergent.

— Eh bien, voilà un facteur qui a dû considérablement simplifier la tâche de Marcel, dit Jean d’une voix triste. Je redoute l’idée de ce que nous allons trouver derrière cette porte.

Alors qu’il levait une main pour pousser la porte, des bruits de pas résonnèrent soudain dans le couloir de droite. Une troupe d’une vingtaine d’hommes-lézards se précipita vers eux, serrant des matraques dans leurs doigts trifides.

— Je crois que nous sommes dans le pétrin, mon vieux camarade, dit Flashman. Mais quel que soit le projet de Marcel, il n’augure rien de bien. Vous devez l’arrêter.

— Et vous ?

— Ballantine et moi ferons de notre mieux pour retenir les lézards ici jusqu’à ce que vous ayez pu vous occuper de Marcel. Espérons que nous pourrons les convaincre que nous n’avons rien à voir avec sa folie.

Le visage de Flashman était devenu tout rouge. Jean savait que cela signifiait qu’il se préparait à l’action.

— Vous êtes un homme courageux, Monsieur Flashman, dit Jean, posant sa main sur l’épaule de l’Anglais. Il me déplaît de vous abandonner comme ça, mais vous avez raison : il faut arrêter Marcel.

Flashman sourit et s’apprêta à tirer son épée, mais Jean posa une main sur la poignée.

— Vous ne devez pas les tuer. Trop de sang a déjà été versé.

Un moment, Jean crut que Flashman allait discuter, mais celui-ci finit par hocher la tête.

— Vous entendez, Ballantine ? Nous devons nous débrouiller pour arrêter cette bande de lézards sans leur faire trop de mal… Il se tut un instant et grimaça un sourire. Et sans les laisser nous tuer, bien sûr.

— À votre service, Monsieur. Ballantine ramassa un gourdin et le lança à Flashman, qui s’essaya à lui faire décrire quelques arcs de cercle.

— Ce n’est pas aussi bien conçu qu’une batte de cricket, mais ça fera l’affaire. Vous ai-je jamais dit que j’ai appris à Ranji comment réaliser le coup de revers ? Voyant l’expression d’incompréhension sur le visage de Jean, il se hâta de poursuivre : Ballantine, armez-vous d’un gourdin !

Ballantine secoua la tête et leva les mains. Lorsqu’il referma les poings, ceux-ci craquèrent et gonflèrent. Jean les fixa : ils paraissaient presque aussi gros que sa tête.

— Je n’ai pas besoin de gourdin, Monsieur, dit le Sergent.

Jean se souvint d’avoir vu le géant se métamorphoser des années plus tôt en Afghanistan et frémit. Vingt lézards ne suffiraient pas à l’arrêter, et il éprouva presque de la peine pour eux. Il tapota l’épaule de ses camarades et se dirigea vers la porte, s’arrêtant un instant pour un dernier regard.

— À nouveau sur la brèche, hein, Ballantine ? s’écria Flashman lorsque le duo fonça sur les lézards.

Bien que conscient de l’urgence de la situation, Jean ne put s’empêcher de regarder ces deux hommes combattre. C’était un tableau de contrastes, leurs styles se complétant à la perfection. Flashman était un bretteur né et maniait son gourdin comme une épée, contrant les arcs-de-cercle de ses adversaires ou déviant leurs coups d’une torsion du poignet. Au lieu de lancer de violentes attaques de taille, il portait de délicats coups de pointe, frappant des points vulnérables comme le diaphragme ou les genoux.

Là où Flashman démontrait tout son contrôle, Ballantine était simplement terrifiant, plus semblable à une avalanche qu’à un homme. Ses muscles avaient anormalement enflé, déchirant chemise et veste aux coutures, et il rugissait d’une voix rauque. Sous les yeux de Jean, le Sergent empoigna deux lézards, un dans chaque main, et les propulsa sans effort dans les rangs de leurs congénères, les éparpillant comme des quilles.

Flashman regarda par-dessus son épaule et vit que Jean était toujours là.

— Bon Dieu, Jean, partez ! Nous les retiendrons aussi longtemps que possible !

Jean se détourna et poussa la porte, révélant une scène de cauchemar. C’était visiblement une chambre, avec un immense meuble ressemblant à un lit tout au fond. Mais, entre celui-ci et la porte, gisaient plusieurs corps et des meubles brisés. Le roi se tenait devant le lit, regardant stoïquement Marcel qui s’avançait vers lui, un couteau menaçant dans chaque main.

— Très courageux de la part de vos serviteurs de sacrifier leurs vies pour vous, Majesté, dit Marcel. Quel dommage que cela sera en vain.

— Pas si j’ai mon mot à dire, Marcel !

Jean avait à peine fini sa phrase que Marcel pivotait pour lui faire face, lançant l’un de ses couteaux d’un geste fluide. Mais il n’avait pas été assez rapide. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise lorsque, d’une pichenette de sa canne, Jean envoya le couteau s’écraser dans une gerbe d’étincelles contre l’un des murs de pierre.

— Pas mal pour un homme de votre âge, dit Marcel, moqueur. Notre combat devrait être amusant – pour moi, pas pour vous, bien sûr.

Il sortit un autre couteau et, vif comme l’éclair, se rua sur Jean. Celui-ci recula, essayant de rester à distance des lames, mais l’assassin semblait être partout à la fois. Ses couteaux tissaient de complexes motifs dans l’air et, malgré l’allonge supérieure de sa canne, Jean pouvait à peine bloquer les assauts de Marcel. Les questions de comment et pourquoi ne furent pas posées, car Jean concentrait toute son attention et son énergie sur la simple tâche de rester en vie. Marcel vit le désespoir se peindre sur le visage de Jean, et son sourire s’élargit.

Mais soudain, il trébucha ! Trop sûr de lui, il avait posé le pied trop près de l’une de ses victimes. Le lézard agonisant s’était alors cramponné au mollet de l’humain, ses dents pointues perçant tendon et chair. Marcel hurla. Jean saisit sa chance. Sa canne s’abattit sur le poignet droit de son adversaire, faisant voler le couteau. D’un splendide moulinet, Jean fit ensuite virevolter la canne dans l’autre sens, frappant les doigts de la main gauche de Marcel. Avant même que le couteau eût touché le sol, Jean porta un dernier coup de canne à la tempe de son ennemi, le projetant à terre.

Il n’eut pas le temps de savourer sa victoire, car un bruit se fit entendre derrière lui. Jean se retourna et découvrit Flashman et Ballantine déboulant par la porte, la claquant derrière eux. Le Sergent se mit aussitôt à accumuler des meubles en un tas désordonné contre elle.

— Jean, nous sommes dans un beau pétrin ! dit Flashman. Des renforts sont arrivés, accompagnés de ce maudit homme-serpent, et ils sont trop nombreux pour qu’on les batte tous, du moins sans être forcés de tuer quelqu’un. J’espère que vous saurez être particulièrement persuasif, car il va falloir beaucoup de discours pour s’en sortir.

Reprenant son souffle, l’Anglais regarda autour de lui et parut remarquer pour la première fois le carnage.

— Bon Dieu ! Qu’est-il arrivé ? Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il aperçut le roi. Votre Majesté ! Allez-vous bien ? Je vous prie d’accepter notre assurance que nous n’étions au courant de rien de tout ça !

Le roi passa devant lui, se dirigeant vers la porte.

— Heureusement, Monsieur Saint-Clair l’a prouvé de la plus convaincante des manières. Cependant, trop de mes sujets sont morts. J’irai au fond de cette affaire pour découvrir qui est responsable. Il arriva à la hauteur de Ballantine et lui fit signe de s’écarter de la porte. Je dois calmer mes troupes avant qu’il y ait d’autres morts. Ensuite, nous nous occuperons de l’assassin.

 

— Vous perdez votre temps. Rien de ce que vous pouvez me faire ne me forcera à parler.

Marcel était assis sur l’une des rares chaises à avoir survécu au combat dans la chambre du roi, solidement attaché avec des lanières arrachées aux draps. Ils n’avaient voulu courir aucun risque ; il était donc presque entièrement nu, enveloppé dans un cocon, la tête seule découverte. Le vizir les avait rejoints et, aux côtés des autres humains et du roi, fixait sévèrement l’assassin. Bien qu’il n’eût aucune chance de s’échapper, et ne put espérer la moindre clémence, Marcel semblait impassible et n’avait pas trahi la moindre peur.

— Oh, je n’en sais rien, dit Flashman. Ballantine et moi avons appris quelques vilains tours dans les jungles de Bornéo. Il y avait cette chose particulièrement douloureuse que l’on peut faire avec du bambou. J’imagine que vous n’avez pas de bambou ici, Votre Majesté ?

Il laissa sa phrase en suspens, peut-être conscient de l’absurdité de ce qu’il venait de demander.

— La torture ne sera pas nécessaire.

Jean eut une bouffée de soulagement aux paroles du vizir. Il n’avait pas de goût pour la torture, pas plus, soupçonnait-il, que Flashman ; l’Anglais n’avait fait que fanfaronner.

Bal’sa’zar s’avança et fixa son regard droit dans les yeux Marcel, qui le lui rendit sans broncher.

— Vous ne tirerez aucune information de moi, serpent, fit-il. Que vous me torturiez ou pas.

— Serpent ? Vous proférez ce mot comme si c’était une insulte, mais ma lignée remonte bien plus loin que vous ne l’imaginez. Lorsque vos ancêtres étaient de simples rongeurs tremblant dans l’ombre des grands dinosaures, nous avions déjà bâti une grande civilisation. Nous régnions en Valusie jusqu’à la venue du Roi Kull et de son peuple. J’ai dix mille ans et je suis un initié du Dieu-Serpent. Il tendit les bras et posa une main de chaque côté de la tête de Marcel. Vous répondrez à toutes nos questions et vous nous direz toute la vérité.

Bal’sa’zar fit un pas en arrière lorsque Marcel émit un hurlement aigu et s’effondra. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux émettaient une lueur verte.

— Je répondrai à toutes vos questions.

— Pourquoi, Marcel ? s’écria Jean. Pourquoi avoir tué tous ces gens ? Qui vous a envoyé ? Pourquoi êtes-vous ici ?

— Je suis au service des Habits Noirs. Ils m’ont envoyé pour veiller à ce qu’aucun traité ne soit signé avec les hommes-lézards.

— Les Habits Noirs ? Qui sont-ils ? demanda Flashman.

— Ceux qui œuvrent dans l’ombre. Les plus grands criminels que le monde ait jamais connus. Notre empire est sans limites.

Malgré son esprit altéré, il y avait toujours une note de fierté dans sa voix.

— Mais pourquoi désiriez-vous empêcher une alliance ? s’enquit Jean.

— Mon maître le Colonel sait qu’une guerre est imminente, une guerre telle que le monde n’en a jamais connue. Le chaos qui s’ensuivra offrira nombre d’opportunités aux Habits Noirs. Le Père à tous ne désire pas qu’un camp possède un avantage décisif qui pourrait y mettre promptement fin. Il m’a donné comme instruction de tout faire pour retarder votre expédition jusqu’à l’arrivée de celles des autres nations.

— Le sabotage des bielles ! C’était donc toi ! fit Jean. Mais pourquoi tous ces meurtres ? Pourquoi tenter de tuer le roi ?

— Je devais attendre que les autres délégations arrivent, mais j’ai décidé que je ne pouvais courir le risque que vous parveniez à un accord. De plus, j’ai joué sur le fait que vous seriez tenus pour responsables de la mort du roi, et que l’alliance ne serait jamais conclue, pas plus qu’avec d’autres humains.

— Qui est votre maître ? Ce Colonel, ce « Père à tous » ? demanda Flashman. Lorsque Marcel ne répondit pas immédiatement, il répéta : Je vous ordonne de nous le dire !

Marcel gémit et se mit à frissonner. Lentement, les capillaires de son visage commencèrent à éclater, dessinant des sillons écarlates sur sa peau. Sous leurs regards horrifiés, du sang commença à suinter de ses pores. Finalement, le sang se mit à lui sortir des yeux, du nez et des oreilles. Il gargouilla un ultime hurlement, puis s’effondra. Ils n’eurent pas à prendre son pouls pour deviner qu’il était mort.

— Un sortilège pour l’empêcher d’en dire trop, fit Bal’sa’zar. Je savais que cela risquait d’arriver, mais il devait payer de sa vie, de toute façon.

Jean détourna les yeux du sanglant tableau.

— Que va-t-il se passer maintenant, Votre Majesté ? Devons-nous attendre les autres délégations ?

— Non, vous partirez ce soir.

— Quoi ? demanda Jean.

— Je veux que vous ayez quitté mon royaume avant le lever du soleil. La voix du roi était lasse mais résolue, et empreinte d’autorité. Les autres délégations seront renvoyées chez elles. Nous ne voulons plus d’aucun contact avec les humains, quels qu’ils soient. Tout ce qu’ils font, c’est apporter la mort.

— Une minute, écoutez-moi bien ! La moustache de Flashman frémissait d’une rage à peine réprimée. Nous venons de vous sauver la vie !

— Je le sais. C’est la seule raison pour laquelle je vous laisse partir en vie. Il tourna le dos aux humains. Partez, maintenant, avant que je change d’avis.

Jean contemplait la neige loin en contrebas, comme il l’avait fait lors de l’aller vers le royaume des hommes-lézards. Mais avant, il était plein d’espoir à l’idée de sceller une alliance. À présent, il revenait chez lui après avoir échoué dans sa mission.

— Haut les cœurs, Jean, la mission n’a pas été un échec total.

La voix enjouée de Flashman lui parvint du bar à l’autre bout de la cabine.

— Comment cela, Monsieur Flashman ? Jean s’efforça de ne pas répliquer d’un ton cassant. Je n’arrive guère à imaginer ce qui aurait encore pu tourner encore plus mal.

— Réfléchissez. Nous n’avons peut-être pas conclu une alliance avec les lézards, mais personne d’autre ne le fera à notre place, fit Flashman. C’est un simple retour au status quo. Et nous connaissons maintenant les plans des Habits Noirs, ce qui nous permettra d’œuvrer à leur élimination.

Jean fut surpris de se sentir un peu mieux ; l’Anglais avait raison.

— C’est vrai, Monsieur Flashman, dit-il, mais je crains que ce mystérieux « Père à tous » de Marcel ait raison ; une guerre approche et je pense qu’elle sera longue et terrible.

— Je ne suis guère croyant, Jean, mais il y a deux vérités Bibliques qui me viennent à l’esprit.

Jean fut intrigué à l’idée de Flashman citant des versets de la Bible.

— Oui, Monsieur Flashman ?

— La première est : « À chaque jour suffit sa peine », et la seconde : « Mange, bois et amuse-toi car demain nous mourrons », dit Flashman. Oui, une guerre approche, je le sens. Mais tout ce que nous pouvons faire, c’est nous soucier du présent, et essayer de le savourer. À ce propos, j’ai finalement réussi à trouver du cognac. Vous devriez en prendre un verre.

Jean rit et se dirigea vers son ami. Il leur faudrait s’occuper des Habits Noirs, certes, mais aujourd’hui n’était pas le jour consacré à cette tâche. Aujourd’hui, il était avec des amis, et veillerait à profiter pleinement du présent, conservant ses sentiments en réserve afin d’affronter les jours sombres qui les attendaient d’un cœur serein.
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Les mystérieux Habits Noirs, entraperçus dans la nouvelle précédente, sont, bien sûr, la confrérie criminelle imaginée par Paul Féval, le père du roman policier français. La traduction en anglais des sept volumes de la saga, plus Jean Diable, par Brian Stableford, a inspiré un certain nombre d’auteurs anglo-saxons à donner des suites à cette série, hélas laissée inachevée par son créateur. Le texte qui suit constitue l’une de ces prolongations…
Pete Rawlik : Le Professeur Peaslee à Paris

Les environs de la Tunguska, 6 mars 1910

Même au mois de mars, le vent du nord qui fouettait l’étendue des plaines sibériennes glaçait les corps jusqu’à l’os ; mais les deux hommes qui se tenaient sur la colline y étaient indifférents. Il y a encore relativement peu de temps, ce qu’ils voyaient avait été une forêt vénérable ; aujourd’hui, tout ce qu’il en restait, tout ce que l’on voyait des kilomètres à la ronde, était des enchevêtrements d’arbres déchus, entremêlés comme des allumettes dans une boîte renversée, soufflés par une explosion qui, moins de deux ans auparavant, avait déchiré le ciel et mis le feu au monde.

Cette apocalypse avait fumé durant plusieurs semaines, projetant une lumière visible par tous à des milliers de kilomètres. Personne n’avait osé enquêter sur un tel désastre, au grand bonheur des deux hommes, qui supervisaient les fouilles. Leurs récentes opérations n’avaient pas eu le succès espéré, mais ce n’était ni la première, ni la dernière fois qu’ils avaient l’occasion d’extraire des fragments de météorite, aussi intacts que possible, d’un cataclysme, aussi titanesque soit-il.

Sous terre, dans la fosse qu’il avait fallu creuser, les hommes, des eunuques, commencèrent à montrer des signes d’excitation. Un objet, une pierre grosse comme le poing, dégoulinant de boue, fut brandi au-dessus de leurs têtes, geste accompagné d’un cri de victoire, qui se répandit dans la foule comme une vague sonore tandis que la pierre passait de main en main. Le dernier homme sortit de la boue à force de contorsions et grimpa le versant de la colline, tout en frottant la pierre contre son vêtement pour la nettoyer. Il s’agenouilla devant l’homme élégant qui portait un manteau bordé de fourrure.

— Comte Ferenczy, l’appela-t-il humblement, presque en s’excusant. Maître, nous l’avons trouvée ; la pierre, la chondrite, nous l’avons trouvée !

L’aristocrate tendit le bras pour saisir la pierre, mais il se ravisa aussitôt, peut-être par prudence. Le serviteur, pris au dépourvu, répéta la même offrande à l’autre homme, plus grand, plus mince, et portant des lunettes sous ses cheveux plaqués par le vent.

— Professeur Peaslee, voulez-vous la prendre ? supplia le serviteur.

Peaslee prit la pierre. Même recouverte d’une couche de boue, il reconnut instantanément la structure cristalline du trésor qu’ils avaient exhumé. Il la débarrassa de la glaise récalcitrante et roula la pierre entre ses mains pour la baigner de soleil. Le serviteur s’éloigna pour rejoindre ses frères, dans le trou.

Ferenczy prononça ses premières paroles :

— Vous ferez le nécessaire ?

Peaslee enveloppa le bijou dans un morceau de tissu et le mit dans la poche de son manteau.

— Je ferai ce que vous n’avez pas su faire en 1795. Par votre faute, nous avons à nos talons des hommes qui ont acquis une importance qu’ils n’auraient jamais dû avoir, qui pensent comme nous, et qui enfantent des technologies dont ils n’auraient jamais eu avoir l’idée. Si vous aviez fait ce qu’on attendait de vous, je n’aurais pas eu à venir à cette époque, pas eu à respirer toute cette crasse.

Sa voix semblait exempte de malveillance et d’émotion. Se retournant, il contempla les dizaines d’hommes bataillant à ses pieds.

— Vous êtes bien sûr que ces hommes sont tous castrés ?

Le comte acquiesça.

— J’en suis sûr. Procréer leur est impossible. Quoi que la pierre ait fait à leurs gènes, la race humaine n’en sera pas modifiée.

— Le risque est trop grand. On ne peut pas se permettre un autre Holmes ou un autre Nemo.

Peaslee se dirigea vers la rivière. Un bateau l’y attendait.

— Tuez-les tous ! ordonna-t-il avant de s’embarquer.

Paris, le 22 août 1911

Le peintre Louis Béroud gravissait péniblement les escaliers du Louvre. Le moindre objet inattendu se trouvant sur son chemin se cognait contre sa boîte de pinceaux et de couleurs. Il était pourtant de nature assez solide, mais les festivités de la nuit passée lui avaient laissé une belle gueule de bois, le privant de sa fougue habituelle. Les conditions de travail étaient moins qu’idéales, mais il était homme à se tenir à ses habitudes ; sans compter que les croquis de son œuvre, Mona Lisa au Louvre, étaient pratiquement terminés.

Un jeune homme blond, dont il remarqua la mèche bouclée, lui tint la porte tandis qu’il franchissait l’entrée. Le jeune homme adressa un sourire à Béroud quand leurs regards se croisèrent. Il apparut alors au peintre que le jeune homme ferait un assez bon modèle. L’idée lui vint même de le lui demander de poser pour lui. Mais celle-ci ne s’ancra pas suffisamment dans son cerveau ; ses pieds prirent machinalement la direction des galeries ; toutes les pensées qui occupaient son esprit fondirent comme neige au soleil.

La galerie était vide, comme toujours à cette heure. Les murs, somptueusement colorés, les moulures, les dorures, rehaussaient les cadres décoratifs qui servaient d’écrin aux chefs-d’œuvre décorant les murs. Depuis plusieurs semaines, Béroud s’était rendu dans ce musée, dans cette galerie, toujours au même endroit, et avait dessiné. Il venait pour la lumière. Elle n’était ce qu’elle était que quelques minutes par jour, lorsque le soleil irradiait par la fenêtre, entre les branches de l’arbre, les corridors, frôlant le mur de cette manière si plaisante. Il était devenu amoureux de la lumière et de l’ombre, de leur jeu dans la galerie, et de leur façon d’enrichir les reflets d’or et de cuivre.

Il avait passé des semaines entières à composer le bon mélange de couleurs qui lui permettrait de reproduire cette ambiance. Des semaines sans repos à écumer le Paris des marchands de couleurs pour acquérir les bons ingrédients. Mais sa peine avait été récompensée. Encore quelques jours, encore quelques croquis, et il aura réuni tout ce dont il avait besoin pour achever son tableau, son étude de la Joconde dans la galerie du Louvre.

Reprenant place et ouvrant sa valise à l’endroit habituel, déployant sa poignée crayons, il reprit possession du banc qu’il avait fait sien. Les pages de son carnet volaient dans la lumière, jetant des ombres pensives sur le mur où l’attendait, chaque jour, son cher modèle.

Mais, le mur était nu !

À l’endroit où le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci devait se trouver, il ne vit que quatre crochets soutenant le vide.

Le chef-d’œuvre du maître avait disparu !

23 août 1911

La statue faite homme que tout le monde connaissait sous le nom de Flambeau dévisageait le petit Américain assis en face de lui. Tout autour d’eux, les autres clients du Moulin Rouge s’adonnaient à la débauche de l’absinthe, des chansons, et des artifices de belles femmes aux dispositions amicales.

Flambeau n’aimait pas l’Américain. Il avait le visage mort, la contenance molle et des yeux vitreux où l’âme semblait absente. L’Américain ne plaisait guère plus aux femmes du Moulin Rouge, gênées en sa présence. Cette gêne s’ajoutait à celle de Flambeau. Ces femmes savaient évidemment juger un homme comme personne d’autre.

Le Gascon aspira une gorgée de son brandy, ses lèvres ayant à peine pris le temps de toucher le bord du verre.

Votre proposition est intéressante, Professeur Peaslee, dit-il. Mais y a-t-il une raison particulière pour que vous vous adressiez à moi ?

Le petit bonhomme au visage éteint ne sourit pas. Cela aurait été dans son intérêt, mais il ne s’en était pas donné la peine. Lorsque ses lèvres bougèrent pour adresser un compliment à Flambeau, ce fut sans la moindre émotion.

— Vous êtes Flambeau. Votre stature et votre force n’ont pas d’égal. Votre sens du dramatique, de l’ingénieux, votre goût pour l’absence de violence, sont légendaires. Vous êtes l’homme qui a créé la Tyrolean Dairy Company, une entreprise de produits laitiers sans la moindre vache et sans le moindre récipient de lait, ce qui ne vous a d’ailleurs pas empêché d’avoir des milliers de clients à Londres. Votre idée de la fausse boîte aux lettres portative était un coup génie. Renuméroter une rue entière pour modifier la course d’un coursier afin d’intercepter un seul paquet, voilà qui était sublime. Voler un colis de métaux précieux en les plongeant dans le canal du port, quelle inspiration sans bornes ! J’ai l’intention de jouer un tour aux Habits Noirs, l’une des organisations criminelles les plus notoires et les plus dangereuses de tous les temps. Vous voulez savoir pourquoi je suis venu vers vous pour louer vos services ? À mon tour de vous demander, vers qui d’autre pourrais-je me tourner ?

Flambeau acquiesça.

— Certes. Mais cet incident, au Louvre a mis la police en alerte. Cela ne jouera pas en notre faveur, quoique rien ne soit à priori impossible. Vous aurez besoin d’aide pour que votre plan réussisse. Je connais une fille, qui connaît bien le métier, mais les risques la rebutent. Vous devrez peut-être la payer davantage qu’à l’accoutumée.

— Je vous le répète, l’argent est sans importance pour moi.

L’étrange Professeur aux yeux morts laissa quelques secondes s’écouler, puis reprit :

— Alors, avez-vous un plan ?

Le visage du Gascon s’épanouit en un généreux sourire.

— J’ai une idée, Professeur. Une petite idée.

24 août 1911

L’inspecteur Romaine répugnait à accomplir son devoir, mais sentait qu’il n’avait pas d’autre choix. Le Louvre était sens dessus dessous. Paris était en proie au chaos ; toutes les routes de la ville avaient été barrées, sans doute inutilement. Ses collègues n’avaient rien trouvé et en étaient réduits à se perdre dans les conjectures les plus absurdes. On avait arrêté Apollinaire, parce qu’il avait un jour appelé à brûler le musée. La rumeur courait qu’il avait entraîné Picasso dans cette affaire, idée grotesque aux yeux de Romaine. Nul doute que, s’il avait été encore aux commandes de la Sûreté, Aristide Valentin aurait mieux dirigé l’enquête, comme une véritable chasse à l’homme.

Cependant, Valentin était mort, de sa propre main. Son successeur n’avait rien d’un détective, mais tout d’un gestionnaire, un compteur de sous, à cheval sur les procédures, amoureux de ses formulaires. Le crime venait d’exploser dans les rues de Paris. Les plus grands, les plus fins détectives, Broquet, Guichard, Maigret et les autres, faisaient tout leur possible. Mais, au vu de celui qui était, par la force des choses, leur chef, les chances de retrouver la Joconde étaient nulles. Romaine se voyait donc réduit à prendre une initiative. À se rendre dans le véritable temple du crime.

L’impatience de l’inspecteur ne fut pas mise à mal : il n’attendit que très peu de temps avant d’être escorté jusqu’à un bureau faiblement éclairé par une jeune femme blonde, provocante dans son corset de cuir, équipée d’une cravache assortie, les deux décorés de clous argentés. Elle lui offrit une chaise en bois toute ordinaire, sur laquelle Romaine s’assit. Sans s’arrêter, elle alla se poster derrière une silhouette assise sur un trône d’acajou aux motifs recherchés.

L’homme avait quelque chose d’imposant, quoique ni corpulent, ni particulièrement musclé ; ses épaules étaient larges et il se comportait comme si le monde lui appartenait. Son nom, Romaine devait à jamais l’ignorer, car son visage, et même sa tête tout entière, étaient dissimulés par un lourd masque de fer. Cinq fentes avaient été pratiquées aux endroits de ses yeux, son nez et sa bouche. Romaine aperçut des sortes de grilles à l’endroit où il s’attendait à voir des oreilles. Non sans ironie, une couronne de petites pointes de fer courait à la hauteur de ses sourcils, faisant penser aux couronnes portées par les monarques d’antan. Entre les cornes qu’on avait gravées dans le métal trônait le symbole du fondateur du syndicat du crime.

L’homme fit un geste de la main, sur quoi la femme vêtue de cuir noir parla à sa place.

— Vous avez pris un grand risque en venant ici, inspecteur Romaine. Normalement, nous tuons les policiers qui s’aventurent chez nous.

— C’est trop d’honneur, bégaya Romaine.

Elle sourit.

— La nuit ne fait que commencer. Que voulez-vous ?

Romaine ne trouvait pas ses mots. Ses mains tremblaient.

— On m’a suggéré de venir ici pour me renseigner sur le vol de la Joconde. Nous souhaitons la récupérer, intacte naturellement.

Elle secoua la tête et remua les mains.

— Non seulement nous ne l’avons pas, nous ignorons où elle se trouve.

— Je le sais. Ce vol n’est pas votre style. Il marqua une pause, reprit son souffle. Je ne suis pas venu pour vous accuser, mais pour solliciter votre aide.

L’homme au masque de fer se leva et traversa l’espace qui les séparait d’un pas majestueux, convenant parfaitement au monarque qu’il se croyait être. Il s’agenouilla à côté du policier fébrile. Romaine entendait son souffle rauque et profond comme celui d’une bête.

— Vous voulez que nous, les Habits Noirs, vous aidions à retrouver l’auteur du crime le plus audacieux que Paris ait connu depuis ces vingt dernières années ?

Romaine hocha la tête.

La pièce s’emplit d’un rire profond, une série de gloussements partagée par le roi de fer et son assistante. Le roi se leva et tourna sur lui-même, mettant lentement en mouvement sa robe de soie.

— Joséphine, nous voyez-vous collaborer avec la police ? Si le Colonel était encore en vie, cette idée aurait fini de l’achever.

Il revint vers Romaine, comme un chat s’apprêtant à bondir.

— Et en échange de notre aide, vous nous promettriez quoi, inspecteur ?

25 août 1911

Le professeur Peaslee consommait son café à petites gorgées tout en observant la fille dévorer sa pâtisserie. C’est Flambeau qui avait organisé ce rendez-vous avec elle. C’était une enfant. Du haut de ses six ans, cette Nardi aux abondantes boucles noires se comportait avec une fierté rarement observée chez les femmes, de tous âges. Ayant avalé sa dernière bouchée, elle prit la parole.

— Tu as l’argent ?

Le Professeur répondit d’un hochement de tête.

— La moitié maintenant et l’autre moitié quand tu auras livré le paquet, hors de Paris. Il marqua une pause, puis se pencha pour chuchoter la réplique que Flambeau lui avait fait répéter : Tu comprends, cette pierre, la Larme d’Azathoth, a plus de valeur que le Cœur de la Mer, plus de beauté que la Panthère Rose, et plus de fanatiques dans son sillage que le Faucon Maltais. Si tu échoues, mes sbires te retrouveront et te tueront, toi et tous tes proches.

Nardi s’empara du petit paquet de billets et le fit disparaître dans sa robe.

— J’ai compris. On se revoit demain à l’endroit convenu. Elle contempla le ciel et ajouta : Un orage va éclater.

En sortant, elle croisa le regard de Flambeau, qui lui fit comprendre qu’il était satisfait de sa performance.

À l’insu de Nardi, comme de Peaslee, une femme blonde sculpturale, cravache en main, quitta sa table en tamponnant parcimonieusement une serviette de papier sur ses lèvres. Elle se précipita hors du café.

Seul Flambeau avait remarqué sa présence. Il sourit en voyant son plan se dérouler petit à petit sous ses yeux.

 

Vincenzo Peruggia se hâtait dans les rues de Paris sous des torrents de pluie. Il avait espéré que l’orage adoucirait les rues, mais, au contraire, il n’avait fait qu’humidifier la chaleur et répandre de la vapeur sale dans les rues. Sans compter que la pluie avait trouvé le moyen de s’infiltrer entre les coutures de son manteau et sous les bords de son chapeau. L’orage avait rendu les rues désertes, mais il avait aussi ralenti sa progression. Il devait garder les yeux rivés sur ses chaussures, et marcher aussi vite que possible, en évitant les flaques et les trous débordant d’eau boueuse se ruant vers les égouts. Un faux pas et il se retrouverait trempé. Dans cinq minutes, cela n’aurait plus d’importance. Il serra le tableau, son cadre et ses panneaux de bois, entre ses doigts, et contre sa poitrine.

À aucun moment, Peruggia n’aperçut l’homme au parapluie avant qu’il ne lui rentre dedans. Celui-ci portait une tenue irréprochable ; ses cheveux noirs rebelles étaient domptés à grand renfort de pommade ; il avait un teint sombre et olivâtre, un nez d’aigle. Il lâcha un juron en italien en brossant son manteau du revers de la main. Peruggia reconnut le dialecte sicilien et s’excusa dans sa propre langue, quelque peu honteux de son accent du Nord.

L’homme au parapluie le toisa de la tête au pied.

— Vous êtes Vincenzo Peruggia, non ?

Peruggia en fut abasourdi.

— Oui. Je vous connais ?

L’élégant lui adressa un sourire malicieux.

— Je suis Stromboli. Le baron Cesare Stromboli. Je vends des objets inhabituels. Je veux vous faire une proposition. Certains de mes clients auraient très envie d’acheter ce que vous cachez sous votre manteau. Ils paieraient pour cela une somme très avantageuse.

Vincenzo Peruggia s’esclaffa.

— Navré, Signore, mais l’argent ne m’intéresse pas. Ce que j’ai fait, je l’ai fait par fierté pour mon pays et pour mes compatriotes.

Il se tourna pour reprendre son chemin, mais Stromboli l’arrêta.

— On vous paiera une très belle somme.

Peruggia se retourna pour faire face au Baron. Il tenait maintenant un pistolet.

— Je vous ai déjà dit que je n’étais pas intéressé, baron.

Sur ces mots, Peruggia disparut dans l’orage.

 

— Comment ? Il a refusé notre offre ?

Le roi de fer était furieux et marchait en cercle autour de Stromboli comme un chien enragé. Dans l’ombre, le Grand Conseil des Maîtres des Habits Noirs l’observait en silence. L’homme de fer n’avait pas besoin de les voir pour sentir leur mécontentement, ni de les entendre pour savoir les mots qu’ils échangeraient quand il serait parti.

— Vous lui avez dit combien nous étions prêts à payer ? demanda-t-il.

Stromboli se sentit pris au piège.

— Il est fou, fou de nationalisme et d’orgueil. Aucun chiffre ne l’aurait fait changer d’avis. Je ne peux pas vous dire dans quel état il était. Je n’ai jamais vu personne comme ça.

Le roi de fer rugissait et levait la main sur Stromboli, quand une autre main sortit de nulle part pour lui toucher l’épaule. Joséphine n’avait eu qu’à le toucher pour le maîtriser complètement.

— Maître, la Joconde nous a peut-être échappé, mais bien d’autres trésors fourmillent dans les rues de Paris, qui sont autant de manières pour nous de prouver votre valeur à nos Maîtres.

Elle approcha son visage pour murmurer quelque chose à travers son masque. Dans l’ombre, les membres du Grand Conseil se retirèrent, chuchotant entre eux.

26 août 1911

Nardi arpentait les égouts de Paris comme si ceux-ci lui appartenaient. La fillette se faufilait dans les canalisations depuis ses premiers pas. La petite coursière transportait des paquets très spéciaux, renfermant souvent des choses que la plupart des gens refusaient de voir à la lumière du jour. Aujourd’hui, il s’agissait d’une boîte en bois : petite, mais lourde, et enroulée dans un papier opaque, de sorte qu’elle ne savait pas ce qu’elle transportait. Son sac ne comportait rien d’autre. Son client l’avait payée plus cher que d’habitude, pour s’assurer qu’elle s’en chargerait personnellement. Elle n’avait qu’une chose à faire : transporter la boîte en empruntant les canalisations menant hors de la capitale, par-delà les barrages de la police.

Les tunnels s’étiraient sur des kilomètres, les plus confinés d’entre eux ajoutant le péril des accumulations de gaz, toxiques ou explosifs. Les grandes galeries, en revanche, avec leurs hauts plafonds, libéraient son esprit : elle n’avait plus aucune inquiétude et elle pouvait rallumer sa flamme en toute immunité. La lumière vacillante provoquait d’étranges ombres sur les arcs et les piliers, et servait surtout à accentuer les sons qui ricochaient contre la paroi des tunnels. Néanmoins, ni la musique propre aux souterrains, ni les formes sombres qui glissaient dans les eaux noires, n’inquiétaient Nardi. Dans certains endroits, elle n’allait jamais, caniveaux descendant dans des lueurs verdâtres, rayonnant parfois comme l’éclair entre les nuages. Elle ne suivait jamais ces tunnels, non par peur, mais parce que c’était plus sûr.

Quand on quittait le centre de Paris, les tunnels s’amincissaient. C’était comme ça. En certains endroits, les égouts étaient si étroits qu’il fallait un gabarit comme le sien pour s’y faufiler. Elle se sentait alors en sécurité, se sachant intouchable tant qu’elle passait d’un tuyau à un autre, même si tout risque n’était pas écarté pour autant. Quand les tuyaux se jetaient dans les galeries centrales, ils la privaient de toute protection. Ces points étaient les seuls où elle se trouvait sans défense, où quiconque serait sans défense ; elle en était consciente, tout comme les hommes qui l’attendaient.

Ils l’attrapèrent par le col de son manteau alors qu’elle sortait d’un tuyau.

— Regarde ce que j’ai pêché, dit un gros homme, brandissant l’enfant qui se tortillait en pleine lumière.

L’autre homme la regarda de pied en cap.

— Les rats prennent de la graine, on dirait. On se croirait à Sumatra.

Il lui vola son sac et arracha le papier qui protégeait la boîte.

— Qu’est-ce que tu nous caches ?

Nardi se contorsionna et fit tomber la petite lame qu’elle gardait autour de son poignet dans le creux de sa main. Elle donna un coup à l’homme qui la tenait, déchirant un pan de sa veste et détournant suffisamment son attention et ses efforts pour se libérer, moyennant un ultime soubresaut. Comme rebondissant sur le sol de béton, Nardi replongea dans son tuyau et disparut, engloutie par les ténèbres. L’homme fourra son bras dans le tuyau, espérant attraper un mollet ou une cheville ; en vain.

Son partenaire sifflait tandis que, lui, jurait.

— Jean, regarde un peu.

Ayant déchiré le papier qui avait dissimulé la boîte, il découvrit une boîte en acajou noire, polie et lisse, avec un symbole, comme brûlé, sur le couvercle. Symbole que les deux brutes ne connaissaient que trop bien. Et qu’ils n’auraient jamais cru trouver sur une boîte circulant dans les égouts parisiens. C’était celui des Habits Noirs.

Le roi de fer n’avait de cesse de retourner la boîte dans ses mains tandis que Joséphine parcourait le catalogue. Elle le referma brusquement avec un ricanement.

— Le numéro de la boîte ne correspond à rien dans nos catalogues. Pourtant, la marque, et même le style des numéros et leur orientation, ressemble à ceux d’autres affaires commanditées entre 1876 et 1892.

— Bien, ouvrons-la.

Le couvercle glissa sur ses rainures pour laisser place au trésor qu’il renfermait. Un morceau de cristal, plus gros que le poing. Autour de ce cristal, la lumière se trouvait comme piégée, renvoyée avec un rayon étrange, anormal et beau, terrifiant.

Le roi la contemplait. Ce n’était ni un diamant, ni un rubis, ni encore une émeraude. Il y avait une parenté avec l’opale, mais uniquement dans cette manière d’absorber la lumière. La forme n’était pas sans rappeler un œuf, mais il y avait aussi ces facettes irrégulières et ces tessons saillants. La pierre rutilait, mais ce n’était pas inhabituel ; bon nombre de trésors sortis de leur coffre irradiaient. Il y avait autre chose.

Joséphine rabattit le couvercle, ce qui fit tressaillir le roi et le poussa à l’attraper par le bras le temps d’une seconde.

Une forme sortit de l’ombre.

— Cela suffit !

Le roi de fer haleta d’effroi quand il reconnut la voix et le visage du Colonel Bozzo-Corona.

— Joséphine, ma colombe, inscrit cette boîte dans notre catalogue. Déposez-la au coffre avec nos autres trésors. Le jour viendra où nous résoudrons le mystère de sa nature, mais ce jour n’est pas aujourd’hui. Nous avons d’autres préoccupations.

— On vous croyait mort ! murmura le roi de fer.

Une autre ombre prit forme pour saisir le roi de fer déchu par le bras, refermant son étreinte en dépit des protestations de celui-ci.

— C’est impossible, vous étiez morts tous les deux ! geignit-il.

Le Marchef, l’exécuteur des basses œuvres de la confrérie, l’escorta tandis que le Colonel ramassait sa canne, et reprenait la place qui était sienne, adressant un sourire au Grand Conseil, qui prêta à nouveau allégeance au seul, vrai chef des Habits Noirs.

27 août 1911

Assis dans un café tout près du Louvre, Flambeau buvait un moka en regardant Nardi, sa nièce, s’attaquer avec un appétit de louve à une montagne de madeleines. Le professeur Peaslee, lui, buvait une tasse de thé, l’esprit occupé à calculer les frais qu’avait déboursés Flambeau.

— Qu’est-ce qu’il y avait dans cette boîte ? demanda le Gascon. Qu’est-ce que ça peut bien être, pour qu’il faille l’entreposer dans un coffre gardé par des hommes les plus dangereux de notre siècle ?

Peaslee lui renvoya son regard dénué d’expression.

— Pourquoi refusez-vous de me le dire ? insista Flambeau. Vous me savez assez malin pour ne pas résister à pareil mystère.

Le Professeur se leva, posant une enveloppe pleine à craquer de billets sur la table.

— Il y a trois ans, au fin fond de la Sibérie, une météorite est tombée du ciel. Cette pierre est capable de changer les hommes, de faire d’eux plus que ce qu’ils sont. J’ai fait de mon mieux pour empêcher qu’elle ne circule, mais le temps m’est compté, et j’avais besoin de trouver une solution plus permanente. Les Habits Noirs sont des fanatiques. Flambeau, vous volez parce que c’est votre art. Vous voulez démontrer que tout vous est possible. Nardi, elle vole pour le frisson. Mais, eux ne volent que par avidité. Ce désir insensé de s’emparer de tout ce que possèdent les autres. Et ce qu’ils volent, ils le gardent à jamais. Eux et leur Colonel n’ont pas d’autre ambition.

— Le Colonel est mort, il y a des années de ça, le coupa Flambeau.

Le professeur Peaslee mit son chapeau, secouant la tête.

— Les Habits Noirs ont toujours été dirigés par le Colonel, et il en sera toujours ainsi. Il y aura toujours un Colonel.

Alors que l’étrange petit homme au visage mort faisait sa sortie, Flambeau vit l’inspecteur Romaine venir s’asseoir à une table non loin de la sienne.

Il n’était pas seul, mais Flambeau ne connaissait pas le majestueux vieil homme à la cane qui se tenait à ses côtés. Mais, plus il le contemplait, plus il comprit que s’il existait de pareils hommes ici-bas, des hommes capables de faire peur même à un inspecteur de police, il était peut-être temps, pour lui et sa Nardi, de changer de métier.
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Changement de registre avec une véritable aventure dans laquelle Harry Dickson et Bulldog Drummond vont combiner leurs efforts pour défaire savants fous, créatures monstrueuses et autres mégalomanes, dans un cocktail explosif très britannique…
Nicholas Boving : Les Ailes de la Terreur

Angleterre, 1923

La porte de fer se referma derrière lui avec un claquement sinistre et irrévocable. Hugh Drummond haussa les épaules. S’il y avait un moyen d’entrer, il y avait un moyen de sortir. C’était une loi immuable. Le truc était de le trouver.

Une voix émergea des ténèbres.

— Drummond ? Hugh Drummond ?

Drummond frissonna et se tourna lentement.

— Qui veut savoir ça ? demanda-t-il.

Un grand homme élancé jaillit des ténèbres.

— C’est moi, Harry Dickson.

Drummond sourit ; une expression qui transforma totalement ce qui était généralement considéré comme son visage plutôt laid, le rapprochant, sinon de la beauté, mais du moins de quelque chose de présentable.

— Dickson ! Bon Dieu ! Que diable faites-vous ici ?

Dickson frissonna.

— Trois méchants bandits déguisés en garde-chasse ont pointé leurs armes dans mon dos. Il m’a semblé prudent de leur obéir. Et vous ?

Drummond haussa les épaules.

— J’étais dans un pub à quelques kilomètres d’ici, chassant et pêchant, généralement m’efforçant d’oublier la puanteur londonienne, présentement en train de sortir les chiens du propriétaire après le repas, quand j’ai aperçu cet endroit au bout d’un chemin, qui a attiré mon attention. Et comme vous, j’ai rencontré les mêmes gardes-chasses qui m’ont traîné ici. Les chiens, eux, ont eu le bon instinct de rentrer chez eux. Il sourit, un peu penaud. Pardonnez-moi d’être si ennuyeux, mais il est important au plus haut point pour moi de savoir pourquoi êtes-vous ici, et combien de temps avez-vous séjourné dans cet endroit ? Après tout, vous êtes assez loin de Baker Street.

— Je suis ici depuis 24 heures, dit Dickson. C’est une longue histoire, alors asseyez-vous.

Quand Dickson eut fini son explication, il y eut ce qu’on appelle parfois un « silence retentissant », car il avait raconté une histoire qui l’aurait fait railler et jeter dehors de n’importe quel club décent de Londres. Non que Dickson, à la différence de Drummond, appartenait à un club décent.

— Vous voulez dire que tout ça est vrai ? Que ce n’est pas un canular cousu de fil blanc ? demanda Drummond.

— Selon le Conservateur du Musée d’Histoire Naturelle, c’est un exemple vivant, respirant, et volant, du pire cauchemar de l’enfer.

— On croirait que vous décrivez ma tante Matilda. Je n’en reviens pas !

— Et pourtant, c’est la vérité, dit Dickson. Imaginez un croisement entre un ptérodactyle de 10 pieds d’envergure, avec la tête d’un crocodile et les griffes d’un aigle, et vous en aurez une idée de la chose.

— Vous peignez le charmant portrait de quelque chose qui devrait être éteint depuis des millénaires. Et où a-t-on trouvé cette chose ?

— Un fermier l’a surpris emportant l’un de ses moutons. Il a vidé deux de ses barils de calibre 12 dessus, sans effet. Il dit que c’est venu du soleil couchant, comme un avion de chasse.

— Il n’a pas essayé de vendre son récit à Fleet Street ?

— Il n’en a pas eu l’occasion, dit Dickson en secouant la tête. Il semblerait qu’un certain Hannay séjournait dans le coin avec un ami…

— Le Major Général ?

— Le même. Arrêtez de m’interrompre comme ça ; c’est irritant. Ce Hannay a vu la chose de ses yeux, et a prévenu tout de suite le Musée d’Histoire Naturelle. Vous connaissez Hannay ?

Drummond inclina la tête.

— Nous appartenons au même club, mais continuez, je vous en prie…

— Eh bien, il semblerait que quelques jours plus tard, Sir Walter Bullivant, que vous connaissez sans doute…

Drummond acquiesça.

— Oui, je sais qui il est.

— Sir Walter, donc, reçut une note manuscrite, avec des photos et des descriptions, et une demande de rançon de 10 millions de livres, faute de quoi l’auteur lâcherait des douzaines de ces monstres sur toute l’Angleterre.

— Comment avez-vous été impliqué dans cette affaire ? demanda Drummond. Oh, bien sûr, je me souviens maintenant ! Vous étiez une sorte d’espion pendant la guerre, n’est-ce pas ?

— Bullivant a voulu garder la chose secrète : une enquête discrète suffira, a-t-il dit. Il s’est rappelé de moi et m’a entraîné dans cette affaire.”

— Pourquoi n’a-t-il pas fait appel à Scotland Yard ? s’enquit Drummond.

— Il m’a dit qu’il ne voulait pas voir une meute de policiers vagabondant à travers l’Écosse en posant des questions propres à semer la panique chez les locaux.

— Et le fermier ?

— On lui a donné un joli magot et on lui a recommandé sans ménagements de se taire.

La prochaine question de Drummond fut faussement indifférente :

— A-t-on trouvé quelque chose d’autre ?

Dickson ne fut pas dupe. Il connaissait Drummond depuis la Guerre. Légèrement « cinglé », celui-ci dissimulait une étonnante capacité à découvrir la vérité et traitait alors le problème, quel qu’il soit, de manière efficace.

— En effet. J’ai gardé le meilleur pour la fin. La lettre de chantage était signée.

Le silence devint palpable.

— Est-ce que le nom de Peterson vous dit quelque chose ? demanda Dickson, d’un air narquois.

Le visage de Drummond s’enlaidit et devint granitique. Il se retourna, alla jeter un œil dans le couloir, puis revint.

— Vous avez toute mon attention.

— Je n’en doute pas, dit Dickson en souriant.

— Alors, nous sommes…

— Dans l’Antre du lion, oui.

— Comment diable avez-vous fait pour localiser son repaire ? Ce cher vieux Carl est rusé. Il ne proclame habituellement pas sa présence sur les toits.

Dickson eut un sourire d’autosatisfaction.

— Le problème de ce genre d’endroit, c’est qu’ils ne valent pas tripette comme repaire. Ce ne sont pas des châteaux habitables, loin de voisins curieux. Et vous ne pouvez exactement pas aller frapper aux portes pour demander s’il y a un repaire discret à louer dans les environs, avec de beaux donjons et des caves ; je veux dire, sans risquer d’attirer l’attention…

— Je vous suis, acquiesça Drummond.

— J’ai procédé à une enquête discrète auprès des bobbies des villages isolés, des fermiers, et d’un ou deux agents immobiliers spécialisés dans ce genre d’affaires, ce qui m’a permis d’arriver jusqu’ici. Ajoutez à cela que le dispositif de surveillance établi par Sir Walter n’a pas été inutile : il a suffi de donner la description de Peterson et de mentionner qu’il est habituellement accompagné d’une très jolie femme. Vous seriez surpris du nombre de gens qui se souviennent de cette chère Irma.

— Pas étonnant que Bullivant ait été vous chercher !

— C’était élémentaire, mon ami ; tout détective en aurait fait autant.

Drummond digéra les informations que Dickson venait de lui communiquer.

— Je me demande comment ce cher Carl a réussi l’impossible cette fois. Je veux dire, pour l’amour de Dieu, que les dinosaures sont éteints depuis des millions d’années ! On ne peut pas en dégoter un comme ça.

Le visage de Dickson perdit tout son humour.

— C’est pourtant possible, si vous disposez des services d’un savant fou, un certain Docteur Lerne connu pour avoir opéré des transplantations d’organes, tant chez les humains que chez les animaux. Il semblerait que Lerne était un étudiant de Moreau, ou quelque chose comme ça…

Drummond fronça les sourcils, puis eut une illumination.

— Moreau ! Bon Dieu ! Pas le gars qui possédait cette île atroce ? Mais c’était il y a longtemps…

— Le même.

— Comment diable est-il impliqué dans cette affaire ?

Harry secoua la tête.

— Vous m’avez mal compris. Il ne l’est pas, mais Lerne est dix fois plus capable que ne l’a jamais été Moreau.

— Et vous savez ça comment ?

— Peterson m’a gratifié d’une petite conférence d’orientation juste après ma capture.

L’aspect extérieur lourdaud de Drummond se modifia soudainement, tel un serpent changeant de peau. Il parut plus vif, plus alerte. Dickson se demanda pourquoi il s’en étonnait, connaissant les multiples talents de son ami.

— C’est le vieux Carl vous a raconté tout ça ?

— Mot pour mot.

— Alors c’est réellement un monstre unique et fabriqué sur mesure par ce Dr. Lerne qui a été abattu par votre fermier ? dit Drummond, le regard pétillant.

Mais son optimisme redescendit vite quand il entendit la réponse de Dickson :

— Hélas non. Cette chose est une pure création biologique. Dieu seul sait comment Lerne l’a conçue, et le Musée d’Histoire Naturelle est totalement mystifié. J’ai ouï dire d’un rapport sur un groupe de dinosaures qui aurait été découvert dans la vallée de l’Auvergne près de Gambertin. Peut-être que c’est là la source des échantillons de Lerne ? Qui sait ? Mais en tout cas, c’est réel. Et selon les savants, s’il a réussi à fabriquer un monstre, il peut en faire autant qu’il veut. Le détective esquissa un sourire. Il semblerait que votre Peterson ait le sens de l’humour, parce qu’il a appelé cette créature le Diablosaurus Petersonii.

— Vous dites que c’est lui qui a signé la lettre de chantage ? demanda Drummond, frissonnant. Carl est sur une pente glissante. Et il n’a aucun sens de l’humour, plutôt un complexe mégalomane. Il se retourna et s’installa près des barreaux. Le problème est, comment diable allons-nous sortir d’ici et lui mettre des bâtons dans les roues ?

— Eh bien, à moins qu’il n’ait l’intention de nous affamer, quelqu’un va bientôt venir avec notre repas. Tout ce que nous avons à faire est de…

— …Leur coller un pain sur la tête, faire un peu de carnage, attraper Carl et remettre sa bande entre les mains de la police. Problème résolu. Pourquoi n’ai pas pensé à ça moi-même ?

— Si vous persistez dans vos sarcasmes, je peux faire ça tout seul, dit Dickson, en souriant.

Drummond lui rendit son sourire. La notion d’une bataille à venir l’avait mis de bonne humeur.

— Excusez-moi, mon vieil ami, c’est la force de l’habitude ! Votre plan me semble parfait. La seule ombre au tableau pourrait être qu’ils viennent en escadron armé et que nous ayons nos mains attachées dans le dos.

 

Irma Peterson sortit une cigarette d’un long étui et l’alluma. Elle exhala un panache de fumée et regarda à travers la pièce où Carl Peterson était appuyé à une grande fenêtre.

— Donc, notre ennemi Drummond est derrière les barreaux. Je me demande comment il nous a retrouvés cette fois ?

— Encore sa chance insolente et inepte, répliqua, hautain, Peterson.

— Je me demande si c’est bien une coïncidence, comme il le prétend…

— Pour ma part, je ne crois pas aux coïncidences.”

— Qu’est-ce que vous comptez faire ?

Peterson continua son étude d’une paire de faucons chassant.

— Passer à l’étape finale, naturellement. Avec Drummond sur place, il ne faut pas courir le moindre risque.

Irma sembla amusée.

— Allons ! Il n’a pas les moyens de nous contrecarrer cette fois !

Peterson posa son regard sur elle.

— Qui sait ? Et puis, il n’est pas seul. Il y a le détective. J’ai entendu parler de lui ; c’est un homme redoutable. Mais nous avons déjà plus de vingt diablosaures dans la grange. Ils sont affamés. Même Drummond et Dickson ne peuvent échapper à de telles créatures.

Irma haussa un sourcil parfait. Il semblait qu’elle désapprouvait cette fin sinistre pour un homme qu’elle admirait, bien qu’à contrecœur. Sans faire de commentaires, elle prit un magazine et, d’un air absent, en parcourut les pages glacées.

Peterson marcha lentement jusqu’à un bureau, prit un cigare et l’alluma avec une évidente satisfaction.

— Je vais voir Lerne, dit-il. Une horloge de cheminée sonna. Nous dînerons à huit heures. Après, j’irai m’occuper de Drummond et de l’autre fou. Ils ne se mêleront plus jamais de nos affaires !

 

Le Major Général Richard Hannay regarda Sir Walter Bullivant assis derrière son bureau. Le grand homme semblait inquiet.

— Aucune nouvelle d’Harry Dickson ? s’enquit Hannay.

Bullivant joua avec un crayon puis le rejeta avec un geste de frustration.

— Rien. Il a manqué son heure de vacation. Cela fait déjà 24 heures qu’on est sans nouvelles de lui. Je vous le dis, Hannay, je commence à me faire du souci pour lui…

— Il peut y avoir beaucoup de raisons expliquant son silence. Il a découvert le lieu où se terre Peterson, mais est sans doute dans l’incapacité de faire son rapport.

L’expression de Bullivant ne changea pas.

— C’est possible, mais sa mission était avant toute d’enquêter et de nous faire part de ses conclusions. Je suis prêt à envoyer l’armée si besoin est. Ce diable de Peterson est sur une presqu’île accessible par une seule route, coupée par la mer à la marée haute, et il a un yacht. S’il se sent cerné, il s’enfuira dans les eaux internationales avant que nous puissions l’en empêcher, et il faudra tout recommencer !

— Vous êtes convaincu de l’authenticité de ce monstre volant ? demanda Hannay.

— Absolument ! Bullivant agita une main dédaigneuse. Ce n’est pas la rançon qui nous préoccupe. Nous avons mille fois les moyens de payer. Mais si nous cédons, rien n’empêchera Peterson de libérer ces créatures. Dieu seul sait qu’il nous hait assez pour cela !

Hannay croisa l’une de ses jambes. Son ton était calme.

— Je suppose que ça vous aiderait si j’y allais y jeter un coup d’œil ?

Bullivant bondit sur l’occasion.

— Vous feriez ça pour nous ? Et votre famille ?

— Mary est à Cannes avec Janet Roylance, et Peter John à l’école, alors je suis seul pour le moment. Un peu d’action serait le bienvenu.

— Je serai diablement heureux si vous pouviez nous donner un coup de main, dit Bullivant.

Hannay se leva.

— Comme mon vieil ami Peter Pinaar l’aurait dit, il nous faut un plan.

Quelques minutes plus tard, le Major General quittait les augustes portes du Ministère et prit la direction de St James Park, se rendant vers son club. Une flamme brillait dans ses yeux et sa démarche était légère. Puis il prit le train de nuit pour Glasgow.

Carl Peterson pénétra dans le laboratoire de l’ancien château de Dubh. Il admirait le génie de son tout récent complice, Docteur Lerne, mais ses intentions quant au bon docteur n’étaient pas plaisantes. Il se demanda ce que celui-ci aurait dit s’il avait su quel sort lui serait destiné une fois que son utilité prendrait fin.

— Bonsoir, Docteur, dit-il. Je suppose que tout se déroule comme prévu ?

Ce n’était qu’une question, mais le docteur devina la menace voilée. Il abandonna son microscope et repoussa ses petites lunettes rondes sur son front dégagé.

— Vous avez raison. Que puis-je faire pour vous, Monsieur Peterson ?

— Exactement ce que vous êtes en train de faire, docteur, mais en accélérant la cadence.

Le docteur Lerne retourna à son microscope.

— Je regrette, mais parfois, le rythme de la science ne peut pas être accéléré.

Le ton était acerbe. Peterson répondit avec un sourire manquant de chaleur.

— J’ai deux sujets tests pour vous, dit-il.

Lerne leva brusquement les yeux.

— Qui ? Où ?

Il y eut un frémissement dans sa voix et son regard fixe trahissait un esprit sombrant dans la folie ou sous l’emprise des drogues. Peterson ignora les deux questions.

— De combien de diablosaures disposons-nous maintenant ?

— J’ai décidé de les baptiser des kraks.

Peterson haussa un sourcil de colère.

— Leur nom importe peu ! Il s’arrêta. Mieux valait laisser courir. Il avait besoin du docteur, et comme Shakespeare l’avait écrit, qu’est-ce qu’un nom ? Lerne pouvait appeler ses créatures des kraks, le monde les connaîtrait néanmoins sous le nom de Diablosaurus Petersonii et tremblerait de peur en les voyant.

— J’ai dit : de combien, docteur ?

— Vingt-trois. Plusieurs autres sont encore en incubation. Il s’avança à petits pas. Qui sont ces sujets tests ?

— Deux gêneurs. Montrez-moi vos, euh, kraks.

L’enthousiasme de Lerne pour un test fut remplacé par un enthousiasme encore plus vif encore pour ses créations.

— Par ici, Monsieur Peterson, je vais vous montrer…

Peterson sourit en son for intérieur. L’homme était sans nul doute fou, mais un génie. Comment pourrait-on décrire autrement quelqu’un qui avait réussi l’impossible, et littéralement recréé une forme de vie éteinte depuis des millénaires ?

Le docteur le conduisit dans une immense grange de pierre attenante au château par un tout nouveau passage.

Celui-ci s’ouvrait sur une section close constituée d’une grande cage d’acier. Au-delà, il y avait la grange et à l’intérieur étaient arrangés, en rang serrés, toute une série de cages d’acier plus petites. Celles-ci n’étaient pas différentes de celles utilisées pour le transport d’animal dangereux de zoo à zoo. À l’intérieur, faisant de petits bonds, déployant leurs griffes, sifflant comme des soupapes, claquant leurs horribles becs, battant leurs ailes à un train d’enfer, dans un espoir vain de s’échapper, étaient les terrifiantes créatures que Peterson avait surnommé diablosaures.

Carl Peterson était un homme dont les émotions étaient aussi froides que de la glace, mais il était heureux que les cages d’acier les protègent, le docteur et lui-même. Le docteur Lerne avait très vite compris le potentiel que ses créatures lui offrait. L’argent évidemment, plus d’argent qu’il ne pourrait jamais en dépenser tout au long de sa vie. Quant à Peterson, il rêvait de revanche sur le pays qu’il en était venu à haïr. Un déplaisant sourire se figea sur ses lèvres minces. Une revanche contre son ennemi, ce lourdaud de Bulldog Drummond.

Il ressentit une bouffée de colère quand une pensée traversa son esprit. Comment Drummond l’avait-il retrouvé ? S’agissait-il d’une coïncidence, comme l’avait suggéré Irma ? C’était possible bien qu’il ne croyait pas aux coïncidences. Mais comment Drummond aurait-il pu autrement trouver sa piste ? Il retourna cette question dans sa tête, sans y trouver de réponse, jusqu’au laboratoire. Là, il s’arrêta tandis que Lerne le rejoignait. Il jeta son cigare et examina le mégot.

— Je pense que nous devrions organiser cette une démonstration ce soir même après le repas.

— J’insiste, Peterson, dit Lerne, agité. Je dois savoir qui sont ces sujets.

Peterson le regarda froidement.

— Ce n’est pas de votre ressort, Docteur. Il alluma un nouveau cigare et s’éloigna d’un pas nonchalant, lançant par-dessus son épaule : Cent, docteur, j’en requiers cent. C’est dans notre contrat, rappelez-vous ?

 

Une heure après que Bulldog Drummond ait été jeté sans cérémonie dans la cellule d’Harry Dickson, le Major Général Richard Hannay se pencha contre un mur de pierre séchée et stabilisa son télescope dans le V de sa canne. La plage était à un peu plus d’un demi-kilomètre. Le Château de Dubh se détachait sur la mer argentée, illuminé par le soleil matinal. Il ne trouva pas le site particulièrement inspirant.

— La seule chance, c’est d’y aller la nuit, dit-il à l’homme allongé à ses côtés.

Ce dernier, Archie Royce, ne fut guère convaincu.

— Je n’ai pas l’habitude des raids nocturnes, Sir. Je préfère voir mes ennemis de face.

Hannay abaissa le télescope.

— C’est parce que vous étiez là-haut à quelques milliers de pieds du sol. Ici, l’obscurité est votre amie.

— Monsieur a-t-il un plan ? Le ton d’Archie était quelque peu sarcastique.

— Un simple encerclement devrait suffire.

— Peterson aura posté des gardes faisant des rondes à heures régulières, où mon nom n’est pas Royce.

— Ce qu’il faut, c’est traverser cette chaussée, dit Hannay, réfléchissant. À quelle heure est la marée ?

— Vers dix heures.

— Et la lune ?

— Le premier quartier se lève à minuit.

Hannay releva son télescope et le pointa à nouveau vers le château, puis le referma d’un coup sec.

— Je vais envoyer un télégramme à Glasgow. Je connais quelques garçons de mon ancien régiment pour qui un peu de sport serait le bienvenu.

— Quel est votre plan ? insista Archie.

— Prendre autant d’explosifs qu’on peut entasser dans une charrette et faire sauter l’endroit. Une tonne devrait suffire.

Archie Roylance avait son propre plan.

— Pourquoi ne pas faire venir une canonnière par la mer et réduire ce château en morceaux ?

— Surtout pas ! Mon Dieu ! Pensez au scandale si cela venait à s’ébruiter ! Il y aurait des questions au Parlement. La presse en ferait des manchettes. Le cabinet risquerait de tomber ! Une explosion, cela peut rester encore mystérieux, ou Bullivant peut accuser les anarchistes. Mais si l’un des navires de Sa Majesté venait bombarder un monument historique…

Archie en fut un peu décontenancé.

— Je suppose que vous avez une source pour les explosifs ? demanda-t-il ensuite.

Hannay acquiesça, comme si une telle chose était monnaie courante.

— Un camion les livrera ici dans les deux heures à compter de mon appel.

Archie emprunta le télescope. Il examina à son tour le château.

— J’espère que j’aurai l’opportunité d’en découdre. Il s’illumina. On va avoir besoin de carabines.

— Non, dit Hannay. Des carabines seraient inutiles contre ces monstres. Ils sont comme de grands aigles : vicieux et rapides. Il vous faudra des fusils de chasses gros calibre. Le plus grand nombre possible. Trouvez-les, empruntez-les, achetez-les, réquisitionnez-les, volez-les s’il le faut. Et des cartouches, beaucoup de cartouches. Ce ne sera pas une partie de chasse facile.

— Ce fermier a pourtant réussi à en abattre un avec sa pétoire !

— Il a eu beaucoup de chance. Voyez si vous pouvez trouver des plombs #2, ou sinon du #4

Archie se détacha du mur et fit ce que son supérieur lui ordonnait.

— Je serai de retour à l’heure du dîner au plus tard, dit Hannay.

 

Bulldog Drummond avait l’air d’un ours mécontent. Il poussa un profond soupir.

— Je dévorerais bien une douzaine d’œufs, une livre de bacon, et trois pintes de bière.

— J’étais en train de me faire la même réflexion, mais à propos d’un steak et kidney pie, dit Harry Dickson. Quelle heure peut-il être ?

— Trop tard pour dîner, grommela Drummond.

— Vous pensez comme moi. Nous sommes décidément sur la même longueur d’ondes, ce soir Drummond grogna. Il avait l’air d’un homme concentré sur une tâche requérant un puissant effort.

— Tout va bien, mon vieux ? demanda le détective.

Drummond émit un dernier grognement et ses mains furent, d’un coup, libres ! Il se massa les bras et réchauffa ses extrémités engourdies.

— De la persistance, Harry, c’est ce qu’il faut. Ne jamais abandonner.

— Pourquoi ne m’aviez-vous pas dit que vous essayiez de vous libérer ?

Drummond se leva.

— Je ne voulais pas vous donner de faux espoirs. Il remit Dickson sur pied et le libéra à son tour. Puis il sourit méchamment. Nous disposons désormais de deux atouts dans notre jeu. Tôt ou tard, quelqu’un se souviendra de notre existence. À ce moment-là, nous les assommerons et nous nous évaderons. Toutefois, quand ils viendront, il faudra faire semblant d’être des modèles de docilité, nos mains toujours attachées notre dos.

— Vous n’êtes pas très convaincant en tant que modèle de docilité.

Drummond se gratta le menton.

— C’est juste. Je ne suis pas un bon acteur, mais la faible lumière ambiante devrait camoufler ce défaut. En attendant, dormons, et récupérons nos forces. Je subodore qu’on en aura besoin.

Joignant le geste à la parole, Hugh Drummond s’allongea, et, quelques minutes plus tard, ses ronflements se répercutaient dans la cellule comme le grondement d’un train express dans un tunnel.

 

Après un dernier ronflement, ressemblant au son d’un phacochère se vautrant dans sa fange, Drummond se réveilla. Pendant un moment, il demeura allongé, absorbant les informations de son environnement. Puis il s’assit.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-il.

Dickson, qui s’était réveillé depuis un certain temps, était debout près de la porte avec une oreille contre l’épais lambris.

— Vous avez ronflé comme un porc pendant huit heures. Comment arrivez-vous à dormir dans de telles conditions ?

— Facile, répondit Drummond. Je ferme les yeux et voilà !

— Tu parles !

— Mais si ! C’est une habitude de vieux soldat, Harry. Dormir chaque fois qu’on le peut. Toujours pas de signe de vie de nos ennemis, je suppose ? Aucun réconfort, pas de bière, pas de bacon, pas d’œufs frits ?

— Aucun signe, en effet. Et il est près de 10 heures.

Drummond s’étira et se mit debout.

— Alors, pas de dîner. Probablement que cela vous fera du bien ; la vie à Londres vous a fait prendre du poids, mon vieux !

Dickson était sur le point de répondre pour se défendre, quand il y eut un bruit à la porte. Une voix retentit de l’extérieur :

— Écartez-vous de la porte. Sinon, on vous tire dessus !

Drummond haussa un sourcil.

— Le service est déplorable !

Ils reculèrent contre le mur et Drummond murmura :

— Rappelez-vous que nous sommes supposés être toujours attachés. Gardez vos mains derrière le dos.

La porte s’ouvrit, révélant trois hommes vêtus de tweed, l’un armé d’un fusil de chasse, les autres de Lugers automatiques.

— Salut les gars, dit Drummond faussement jovial. Pourquoi nous avez-vous enfermés ? Mon ami et moi sommes d’innocents randonneurs…

L’un des hommes appuya son Luger contre sa tête, l’avertissant :

— Ferme-la !

Deux autres hommes entrèrent alors dans la cellule, prenant position de chaque côté. L’un d’entre eux demeura dehors. Drummond se demanda si Dickson et lui pouvaient leur sauter dessus et les désarmer, mais conclut que cela n’aurait aucune chance de succès.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.

L’homme au Luger le poussa vers la porte.

— Par là ! Suivez cet homme. Ne tentez rien de stupide et vous vivres un peu plus longtemps.

— Pourquoi profèrent-ils toujours des menaces aussi mélodramatiques ? dit Dickson en soupirant.

— Ils sont livrés l’arme au poing mais sans cervelles, répliqua Drummond se dirigeant vers la porte. Puis il inclina la tête en direction de l’homme dans le couloir.

— Je vous suis, mon ami. Montrez-moi le chemin.

 

Drummond pénétra dans la salle à manger et s’arrêta. Son visage s’éclaira d’un large sourire.

— Irma, ma douce ! C’est un vrai supplice que de vous revoir. On m’a dit que Carl cherchait à fabriquer de véritables harpies. Ça doit être réconfortant pour vous de savoir que vous aurez bientôt des sœurs. Il jeta un regard à Peterson. Pas aussi dures à cuire qu’Irma, néanmoins. Si j’en crois la rumeur, un simple bouseux armé d’une pétoire d’avant-guerre vous en a buté une qui s’était échappée ?

— Elle ne s’était pas échappée, Drummond, dit Peterson avec un mauvais sourire. C’était un simple avertissement envoyé par mes soins au Gouvernement pour leur prouver que mes menaces sont bel et bien fondées.

— Vous avez eu de la chance. Cette bête aurait pu finir n’importe où, là où personne ne l’aurait jamais retrouvée.

— Elle avait faim. La nourriture la plus proche était sur le continent. J’ai parié qu’elle attaquerait une ferme.

— Parlant d’avoir faim, reprit Drummond, est-ce que la Convention de Genève ne spécifie pas quelques détails sur l’obligation de nourrir ses prisonniers ? Harry et moi avons été enfermés pendant des siècles, sans même un sandwich.

Irma Peterson tira sur sa cigarette et exhala un mince filet de fumée. Elle regarda Drummond d’un air appréciateur.

— Vous n’apprenez jamais votre leçon, n’est-ce pas, mon hideux ami ?

Drummond se tourna vers Irma, puis vers Dickson.

— Elle n’est vraiment pas polie ! Je vous ferais savoir, Madame, qu’Harry est considéré comme très beau dans certains milieux.

Carl Peterson s’extirpa de son fauteuil près du feu de cheminée.

— Vous êtes un fieffé imbécile Drummond, dit-il.

— C’est ce que je réussis de mieux dans la vie.

— Ce sera la dernière fois.

— Mon cher Carl, c’est ce que vous avez dit la dernière fois, et je suis toujours là.

— Cette fois, ce sera différent. Cette affaire est mon dernier tour de piste, ma grande sortie, dirais-je, la fin des entreprises peu orthodoxes. Car je suis devenu intouchable. Le Gouvernement le sait et se conformera à mes demandes sans objections. Après quoi, je disparaîtrai.

Drummond fit quelques pas dans la pièce. Il n’y avait plus du tout de gouaillerie dans sa voix.

— Le Gouvernement n’en fera rien. Il haussa les épaules. D’ailleurs, vous serez mort d’ici peu et la question deviendra académique.

Peterson demeura impassible.

— C’est l’inverse qui est vrai. C’est vous qui serez mort, et moi je serai en haute mer, dans les eaux internationales. Il désigna l’une des hautes fenêtres. Un yacht à vapeur est amarré juste en dessous.

Drummond jeta un regard à Irma.

— Je ferais attention, si j’étais vous, Irma. Il se pourrait bien que votre utilité touche à sa fin.

Irma secoua la tête et sourit.

— Vous perdez votre temps, mon cher Hugh.

— Ça valait le coup d’essayer, dit Drummond, maussade.

Carl Peterson l’interrompit :

— Il y a un détail qui m’intéresse : comment nous avez-vous retrouvé ?

— Ce n’est pas moi, c’est Harry. Il est beaucoup plus intelligent que moi. Moi, je ne fais que des bourdes comme d’habitude.

Peterson alla à son bureau, prit un cigare et l’alluma. Il jeta un regard sur Dickson.

— Et vous, comment m’avez-vous donc retrouvé ? demanda-t-il.

Drummond rit.

— Cher vieux Carl, vous croyez vraiment que nous ne vous retrouverions pas ?

Peterson l’ignora, et demeura concentré sur Harry. Dickson haussa les épaules.

— Un simple entrepôt spacieux à Londres ou Manchester aurait pu faire votre affaire, mais non, il vous fallait quelque chose de grandiose, de médiéval. Vous avez acheté ce château, fait des travaux… Les paysans et les artisans sont des gens notoirement curieux. Vous êtes passé aussi inaperçu qu’un éléphant. Et moi qui croyais avoir affaire à un maître criminel. Je suis déçu.

— C’est la vieillesse, commenta Drummond. Ça lui a ramolli le cerveau. C’est triste.

Peterson se dirigea nonchalamment vers Drummond, le contempla comme on pourrait examiner un spécimen à travers un microscope, puis le frappa durement au visage.

C’était une erreur.

Il aurait dû le savoir.

Drummond rendit le coup sur le champ. Il devint alors évident que ni lui, ni Dickson n’étaient attachés.

Depuis son arrivée dans la pièce, Drummond n’avait eu une seule idée en tête : semer le chaos chez l’ennemi. Il fallait, de plus, que l’un d’entre eux s’échappe pour aller alerter les autorités. Pendant qu’il bavardait, il avait observé avec soin tout ce qui pourrait éventuellement être utilisé comme une arme potentielle. Il avait repéré un ensemble d’outils en cuivre dans un compartiment près de la cheminée. Un gros tisonnier et une paire de tenailles feraient des armes idéales.

Carl Peterson chancela, trébucha sur le tapis et atterrit lourdement sur le dos, le nez saignant abondamment.

Dickson projeta son coude dans le plexus d’un garde qui se tenait trop près de lui. Il se baissa pendant que le second garde le chargeait. L’homme passa par-dessus son épaule. Le détective lui asséna un coup de jujitsu, et l’homme atterrit lourdement au sol, se cognant la tête contre un pied de table.

Le troisième garde pointa son Luger sur les prisonniers, mais Drummond, comme au ralenti, fit un pas de côté, s’empara du tisonnier et asséna un violent coup dans les tibias de l’homme. Celui-ci s’effondra avec un cri d’agonie. Drummond s’empara alors du Luger.

Irma hurla, non pas de peur ou d’hystérie, mais de rage. Elle fonça vers Drummond comme un chat sauvage, le bourrant de coups, jusqu’à ce que Dickson la saisisse et l’entraîne loin de son comparse.

Une lampe à huile, que Drummond avait remarquée, et qui avait conféré une ambiance chaleureuse à la pièce, fut balayée d’un geste fluide du tisonnier. Elle se brisa contre la grande embrasure de la fenêtre et explosa. En quelques secondes, les rideaux prirent feu.

Les choses auraient pu en rester là, si quatre sbires de plus, portant des bottes à crampons et vêtus de tweed, alertés par le bruit, n’étaient arrivés par une porte adjacente. Armés de fusils de chasse, ils n’hésitèrent pas à charger.

Drummond ne prit pas le temps de réfléchir. Il se précipita vers eux tout en hurlant à Dickson de fuir. Le détective hésita pendant une fraction de seconde, puis, réalisant la logique de l’ordre de son ami, sprinta jusqu’à l’une des fenêtres, esquivant les coups de fusils comme un joueur de rugby, et se précipita au travers de l’embrasure enflammée.

Pendant ce temps, Drummond se battait comme un fou pour protéger les arrières du détective, mais même sa grande force n’était pas suffisante contre quatre gros hommes costauds qui finirent par le plaquer à terre. Il se rendit alors compte qu’il n’avait plus aucun espoir.

Peterson se releva, chancelant sur ses pieds, la main sur son nez ensanglanté. La fureur brillait dans ses yeux. Il pointa un doigt tremblant la porte vers la cave.

— Emmenez-le, siffla-t-il à travers ses dents serrées. Emmenez-le et jetez-le aux Diablosaures.

— Quoi ? Pas de fusillade en règle, Carl ?

— Vous rirez moins quand vous serez confronté aux kraks !

Peterson se retourna pour faire face au début d’incendie. La fumée et les flammes avaient commencé à dévorer le bois sec du vieux château. Il comprit que son rêve était en train de tomber à l’eau et que l’heure de la retraite était arrivée. Une partie du plafond en plâtre s’effondra. Il gronda de rage. Irma, le visage couvert de cendres, avança vers lui en titubant.

— Qu’est-ce qu’on fait à propos du Docteur Lerne, Carl ?

Carl Peterson haussa les épaules.

— Bonne question. Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? Il essuya le sang de son nez, alla vers le bureau et prit un autre cigare. L’heure est venue pour nous de partir vers des horizons plus cléments, ma chère. Il fit une pause pour allumer son cigare. Peut-être que quelques kraks survivront…

 

Les sbires de Peterson poussèrent Drummond sans ménagement dans la grande cage. La lourde grille d’acier se referma derrière lui et il entendit le bruit des verrous avec une irrévocabilité évidente.

Une voix rocailleuse et grossière, avec un fort accent étranger, lui lança :

— Les cages s’ouvrent en tirant sur des chaînes. Il y eut des rires sans humour. Je vais commencer à les ouvrir.

Drummond vit avec un frisson les portes des cages commencer à s’ouvrir.

— Au revoir, Monsieur Drummond. Faites vos prières. Ce fut un plaisir de faire votre connaissance.

Pendant un moment, Drummond resta debout telle une statue, analysant tous les éléments de sa situation, et faisant le point mentalement sur ses chances plus ou moins minces de s’en tirer vivant.

L’un des kraks le repéra, ou dut sentit l’odeur de la viande fraîche, car il dodelina de la tête, ses larges yeux globuleux attisés par la soif de sang. La bête fit quelques enjambées pataudes vers Drummond, faisant bruisser ses ailes parcheminées.

Les poils sur la nuque de Drummond se hérissèrent. Il savait qu’il faisait face au plus grand combat de sa vie, le plus sanglant et le plus difficile de tous ceux auxquels il avait pris part auparavant : pire que les batailles des tranchées où la vie d’un homme se mesurait en jours, voire en heures.

Ses yeux parcoururent les recoins les plus obscurs de la grange, cherchant désespérément de quoi à repousser les monstres. Son visage eut un sourire sinistre quand il découvrit un petit tas de tiges de métal, qui étaient ce qui restait de la construction des cages et avait été abandonné dans un coin.

Ce fut alors une course au finish. Drummond fit une douzaine de grandes enjambées en direction du tas de métal. Le krak sauta maladroitement vers lui. Dans les airs, il aurait été maître dans son élément, mais au sol, il était sévèrement handicapé. Pourtant, il était néanmoins rapide et ouvrit son bec redoutable avec un sifflement de colère, révélant une double rangée de crocs qui auraient pu facilement déchiqueter un éléphant.

Drummond s’empara de six pieds de barres d’acier, et se retourna, prêt à se battre, comme s’il avait disposé de nunchaku.

Le krak hésita, son cerveau primitif essayant de traiter cette nouvelle information. Mais il n’avait pas plus d’expérience qu’un enfant nouveau-né, rien qu’un instinct brut l’amenant à tuer et dévorer. Aussi chargea-t-il sa victime.

Drummond asséna un coup de barre violent sur le bec du premier volatile, puis fit éclater le crâne osseux et déplumé de son congénère.

Du sang gicla sur lui et ses lèvres se retroussèrent en un rictus de dégoût. Mais d’autres kraks se précipitaient déjà en avant, tels des cauchemars vivants, attirés irrésistiblement par l’odeur du sang.

Pendant quelques affreuses secondes, Drummond les contempla. Il les vit dévorer leurs congénères mourants, dont les corps frissonnaient encore. Il comprit qu’il était en train d’être le témoin d’une scène de vie et de mort telle qu’elle avait dû se dérouler dans l’âge lointain des dinosaures – mais aussi telle qu’elle risquait de se reproduire dans le présent si ces créatures s’échappaient de la grange. L’image ainsi créée était terrible à contempler.

Son esprit enregistra vaguement l’odeur de fumée. Il eut une vision rapide des rideaux enflammés. Mais rien n’aurait pu détourner son esprit de l’image épouvantable des kraks s’entre-dévorant. Il avait contemplé beaucoup d’horreurs pendant la Grande Guerre, mais rien ne l’avait préparé à cela.

Sir Walter Bullivant raccrocha le téléphone et remarqua que ses mains tremblaient légèrement. Il venait de faire appel à l’armée ; c’est tout ce qu’il pouvait faire. Harry Dickson avait ses ordres : rencontrer Hannay et lui faire un compte-rendu de la situation. Mais que faire au sujet de Bulldog Drummond ? L’homme s’était tiré de situations diablement plus inextricables, mais il semblait que ses chances de sortir vivant de cette affaire étaient minces.

Peterson pouvait être stoppé, mais si ces damnées monstres étaient encore en vie et venaient à s’échapper… Ce fou criminel pouvait très bien les lâcher, juste par vengeance personnelle.

Sir Walter promena une main fatiguée sur ses yeux. Il était las. Il soupira, chercha un cigare et l’alluma. Sa poigne s’était affermie. La petite flamme brûla. Il pensa qu’après la résolution de cette affaire, il prendrait sa retraite. Il avait servi son pays loyalement, perdu son fils unique ; sûrement, c’était suffisant. Mais pour l’instant, il y avait encore beaucoup de travail à faire.

 

Une douzaine d’hommes en tenue de travail, casquette en tissu sur la tête, écharpes nouées autour du cou, écoutaient attentivement Hannay, un homme qu’ils révéraient et au côté duquel ils avaient combattu, leur expliquer leur tâche. Ils lui obéiraient sans poser de questions. Hannay montra une bâche recouvrant un camion.

— Il y a là-dessous une tonne de dynamite, avec des détonateurs et mèches. Dans la voiture d’Archie, vous trouverez des fusils de chasse et des cartouches. Le plan est simple. Il nous faut détruire ce château et tout ce qu’il y a dedans, et surtout les créatures infernales appelées « diablosaures » par Mr. Dickson. Elles doivent être toutes exterminée ; pas une ne doit survivre ! Est-ce clair ?

Il y eut un chœur de voix rauques profondes, signalant leur assentiment. Ils auraient suivi Hannay à travers l’Enfer si celui-ci le leur avait demandé. Il répéta les consignes qu’il venait de recevoir de Sir Walter par télégraphe.

— Ce job est le plus important de votre vie. Écoutez… Il lut le télégramme à haute voix : “Vous avez la pleine autorité du Gouvernement. Le Premier Ministre approuve cette action. Vous devez, répète, vous devez détruire ces créatures quoi qu’il en coûte.”

Hannay prit sa montre.

— Dans une demi-heure, la chaussée sera découverte par la marée descendante. Nous conduirons le camion plein d’explosifs aussi proche que possible du château. La moitié d’entre vous s’occupera des hommes de Peterson ; l’autre moitié, des créatures. Ne prenez pas de risques inutiles, mais vous savez ce qu’il vous reste à faire.

Un homme qui semblait être le chef déclaré de la petite troupe ricana sinistrement :

— Vous pouvez nous faire confiance, Major.

Archie Roylance commença à distribuer les fusils de chasse et les cartouches. Un soldat vêtu de kaki démarra le camion. Et, armes au poing, ils s’avancèrent aussi loin qu’ils le purent vers le château.

Soudain, Archie pointa le doigt en avant et s’écria :

— Regardez ! Le château brûle ! Bien joué, Bulldog !

Harry Dickson se mit à courir.

— On doit le sortir de là !

Hannay donna de nouveaux ordres.

— Trop tard pour la dynamite ! Drummond nous a coiffés au poteau. Il faut prendre la grange, coûte que coûte. Il se tourna vers Dickson et demanda : Combien de ces damnés choses y a-t-il ?

— Peterson a dit quelque chose comme entre vingt ou trente, répondit le détective, secouant la tête. Personnellement, je pense qu’il y en a plus.”

Hannay se tourna vers ses hommes.

— Vous avez entendu Mr. Dickson. À nous de jouer !

Les hommes se mirent en route vers le château au pas de course. Archie les regarda disparaître dans les ténèbres.

— Bon dieu, dit-il. Si j’étais un homme de Peterson, j’aurais plus peur d’eux que de ces polichinelles volants !

Hannay eut un sourire narquois.

— Ils sont le sel de la terre, Archie. Ils viennent d’un monde sauvage, d’un que certains d’entre nous ne peuvent comprendre. Mais, par Dieu, ils savent se battre !

Dickson interrompit :

— Pourquoi Diable restons-nous ici ?

— Vous avez raison. Hannay prit un fusil de chasse dans le véhicule. Partons à l’assaut du château. Peterson et Irma doivent être encore à l’intérieur.

Dickson lui emboîta le pas, courant juste après lui. Archie haletait en boitant à l’arrière.

— Il fait se dépêcher. Peterson dispose d’un yacht à vapeur amarré dans la baie.

Au moment où ils s’approchaient du château, ils entendirent une fusillade ressemblant au bruit d’une grande chasse au faisan. Les fusils pétaradaient de partout. Dickson s’arrêta, tentant de voir au travers la fumée noire. Il toucha le bras de Hannay.

— Je me demande ce qui est arrivé à Drummond ?

Le visage d’Hannay demeura sans émotion. Dickson vit à son expression qu’il n’aurait aucune faiblesse.

— Éliminons d’abord ces maudites créatures, Dickson. Je suis sûr que Drummond peut prendre soin de lui-même.

— Mais s’il est blessé ? Si ces monstres l’ont eu ?

Hannay ouvrit le fusil de chasse, glissa dedans une paire de cartouches, et le referma.

— Alors, j’ai bien peur que nous soyons arrivés trop tard.

 

Hugh Drummond avait lutté pour sa vie à plusieurs reprises, mais jamais il n’avait fait face à de tels ennemis que les Diablosaures. Sortis de leurs cages, les monstres avançaient vers lui, sifflant et secouant leurs ailes. Inconsciemment, il se demanda ce que faisait Phyllis : probablement qu’elle dînait à la maison avec l’un de ses amis.

Les deux créatures les plus proches abandonnèrent leur festin macabre. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner quelle allait être leur prochaine victime. Drummond recula vers un coin de la cage : c’était sa seule chance. Il devait s’adosser contre quelque chose, sinon les monstres le submergeraient en quelques secondes. Il sentit l’acier de la grille dans son dos et soupesa les barres qu’il tenait en main. Que n’aurait-il pas donné pour un fusil ? En vérité, ce dont il avait besoin n’était pas d’un fusil mais une mitrailleuse !

Que pouvait-il faire pour arrêter ces créatures aux cerveaux primitifs qui ne connaissaient que la peur, l’instinct de tuer et de se nourrir ?

Le monstre à sa droite prit l’initiative, ou peut-être manqua de patience, à moins que sa soif de sang n’ait été la plus forte ? Il chargea, tête baissée, le cou tendu comme une oie belliqueuse. La réaction de Drummond fut immédiate. En une fraction de seconde, avec une force qui aurait assommé un bœuf, il frappa le diablosaure avec sa barre d’acier. Le cou de la créature se brisa comme une branche pourrie. Mais la bête continua de bouger, son système nerveux ne réalisant pas qu’elle était déjà morte. Elle vint s’écraser sur Drummond, le renversant. Il fut projeté contre la grille, son crâne cognant durement celle-ci. Il chancela et tomba à genoux.

Sa confusion ne dura pas plus de quelques secondes ; au moment où il secouait la tête et levait les yeux, il vit un autre diablosaure en train de charger. Drummond tenta désespérément de se remettre sur pied, mais il était déjà trop tard.

Soudain, la tête du diablosaure éclata dans une explosion de sang et d’os ! Il entendit deux coups de feu, l’un à sa gauche, l’autre à sa droite. Incrédule, il se retourna et découvrit une demi-douzaine d’hommes armés tirant à travers les barreaux. Il se crut de retour sur le front en entendant un barrage continu de coups de feu, qui remplirent la grange avec l’odeur suffocante de la poudre.

Drummond n’eut d’autre choix que de se terrer dans son coin. À travers la fumée, il vit les créatures tomber en lambeaux, l’une après l’autre. Leurs hurlements devenaient plus aigus pendant qu’elles se précipitaient vers lui, toujours focalisées sur leur proie. Le bruit des armes et l’odeur du sang les rendaient fous.

Puis, peu à peu, le bruit des fusils cessa, sauf un coup de feu occasionnel quand l’un des tireurs éliminait un diablosaure montrant encore un signe de vie.

Drummond se remit sur ses pieds, un peu tremblant. Une voix avec un fort accent de Glasgow lui cria quelque chose. Il ne comprit pas la première fois :

— Écartez-vous, M’sieur, j’vais faire sauter l’verrou.

Drummond retrouva ses esprits. Il se plaqua contre le mur. Il y eut un dernier coup de feu, un juron violent, et la porte s’ouvrit en claquant. Plusieurs hommes en habits grossiers se précipitèrent dans la cage. L’un d’eux, une grande brute bâtie comme une armoire à glace, attrapa Drummond par le bras.

— Vous allez bien, M’sieur ? Z’avez l’air dans un sale état.

Drummond tenta un sourire.

— Je me porte toujours mieux qu’eux, dit-il en désignant les diablosaures.

On entendit alors une explosion sourde qui secoua la grange. Pendant un moment, Drummond ne devina pas son origine, jusqu’à ce qu’il distingue une flamme à l’angle du toit de la grange. Victime de l’incendie, le château était en train de s’effondrer.

— Mieux de sortir d’ici, dit-il. Cet endroit va devenir un véritable enfer.

Le gros homme approuva.

— La meilleure place pour ces créatures est l’Enfer.

Drummond lui donna une bourrade à l’épaule.

— Je suis votre débiteur, mon gars. Ma vie ne valait pas un penny avant que vous n’arriviez. Maintenant, dehors !

Avant que l’homme puisse répondre ou l’arrêter, Drummond s’était déjà précipité vers la porte reliée à la maison principale.

 

Le gros homme originaire de Glasgow s’arrêta devant Hannay et fit un salut. La Grande Guerre n’était qu’un souvenir, mais soldat une fois, soldat pour toujours, et il vénérait le Major.

— Je n’ai pas pu l’arrêter, Monsieur. Il s’est rué dans la maison.

— Ce n’est pas de votre faute, sergent.

Le sergent salua une nouvelle fois.

— Il n’y a plus aucune de ces maudites créatures ici. Je pense que nous les avons tous eues.

Hannay lui rendit son salut.

— Vous et vos hommes, vous avez fait un sacré job. Maintenant, établissez un cordon sanitaire à travers toute l’île et assurez-vous que pas une seule de ces bêtes ne vous a échappé.

— Drummond est à l’intérieur du château, Hannay, dit Dickson.

Il pointa du doigt vers le château qui brûlait sans espoir. Au moment même où il venait de s’exprimer, une partie du toit s’effondra, projetant une immense colonne d’étincelles dans la nuit noire. Le visage d’Hannay était sombre.

— Je sais Harry.

— Nous devons tout faire pour le sauver. Donnez-moi quelques hommes et je fonce.

— Hugh Drummond est aussi mon ami, Harry. Il est assez grand pour savoir ce qu’il a à faire, et Dieu sait qu’il est assez laid pour prendre bien soin de lui-même.

— Vous savez qu’il est parti à la poursuite de Peterson ?

— Bien sûr ! Mais il a fait son choix. Nous ne pouvons que prier pour le bon résultat. Je n’enverrai pas un autre homme à la mort.

Pendant qu’ils parlaient, une autre partie du toit s’effondra. Dickson savait qu’Hannay avait dû souvent faire des choix difficiles pendant la guerre, qu’il avait envoyé ses hommes à la mort, beaucoup d’hommes, et dans son cœur, il savait qu’il avait raison.

— Et Peterson ?

— Son maudit projet a échoué, en grande partie grâce à vous, dit Hannay. Je ferai mon rapport à Bullivant en ce sens.

— Maudit Bullivant !

— Dick a raison, vous savez, dit Archie Roylance. Le vieux Hugh s’est déjà trouvé dans des situations bien plus difficiles, et il s’en est toujours tiré. D’ailleurs, il n’a pas encore pris son petit déjeuner.

 

Pendant qu’il se frayait un chemin à travers les escaliers de pierre et le long couloir dallé qui conduisait à la grande salle du château, une partie du cerveau de Drummond était consciente de la futilité et la stupidité de son geste. Un homme avec le cerveau d’une puce se serait empressé de fuir cet endroit à la vitesse d’un cerf au galop, mais Drummond n’avait jamais été connu pour la logique de ses actions. C’était l’autre partie de son cerveau qui le poussait à agir ainsi, la partie lui disant qu’il voulait par-dessus tout contempler le cadavre de Peterson en chair et en os sur son bûcher funéraire, et savoir que le maître criminel était enfin décédé, dans son cercueil, le couvercle cloué. Un tout petit coin de ce cerveau ressentait aussi le vain espoir que la belle Irma avait peut-être réussi à s’échapper.

Il arriva enfin au bout du couloir, suffoquant et haletant sous l’effet de l’acre fumée noire envahissant ses poumons. Le moment de s’enfuir était depuis longtemps passé ! Ses mains touchèrent le bois chaud de la porte. Il craignit que la poignée de laiton ne lui brûle les doigts, alors il enfonça la porte d’un brutal coup d’épaule.

La pièce était un enfer de fumée et de feu, des échardes incandescentes tourbillonnant, crépitant et craquant dans l’air. Il contempla la scène, les yeux larmoyants. Une dernière partie de plafond s’effondra, projetant des flammes et des étincelles sur lui. Il fut obligé de reconnaître que rien n’aurait pu survivre à cet enfer. Carl Peterson était sûrement mort et le Diable avait déjà dû l’accueillir comme l’un des siens.

Drummond se couvrit le visage avec le revers de sa veste, fonça vers la même fenêtre par laquelle Harry Dickson était sorti avec si peu de cérémonie, et sauta. Il atterrit lourdement, roula, et se remit sur pied en quelques secondes. Il fit une douzaine de pas en avant, puis s’évanouit.

 

Il lui sembla que plusieurs heures s’étaient écoulées, le temps d’une vie peut-être, sous la forme d’images tourbillonnantes de choses folles dans son esprit. Le visage d’Irma Peterson avait fusionné avec l’une de ces créatures volantes infernales, la bouche grande ouverte, les incisives allongées comme les crocs d’un vampire, avant d’exploser dans un déluge de brume rouge. Il revit Carl Peterson, ses bras noués autour de Phyllis, un couteau sous sa gorge, riant, se moquant de lui, jusqu’à ce qu’ils ne furent rien d’autre que des formes dans le brouillard.

Drummond se réveilla en sursaut. Il faisait sombre. Au-dessus de lui, de petits points étoilés luttaient contre la lumière de la lune naissante. Il sentit de la fumée et se leva. Derrière lui, à deux mètres environ, les restes du château de Dubh continuaient de se consumer, malgré le vent et la pluie. Il avait une migraine épouvantable et le sale goût de la chair brûlée dans sa bouche.

Il se retourna en entendant des voix. Quelque part des hommes couraient et des lanternes dansaient comme des feux follets. Ils se précipitaient vers lui. Il attendit, ne sachant pas s’il aurait à combattre ou à fuir. Il réussit à émettre un rire rauque. Fuir ? Il ignorait le sens du mot ! Il se raidit quand une grande silhouette émergea de l’obscurité et s’arrêta à quelques mètres de lui.

C’était Harry Dickson, qui s’écria, afin que tout le monde puisse l’entendre :

— Bon Dieu ! Drummond ! Nous pensions que vous étiez mort !

Drummond tenta de rire à nouveau, mais le son resta coincé dans sa gorge. Le soulagement le submergea. Il tendit les bras.

— Moi aussi ; plusieurs fois !

Une silhouette de soldat apparut. Drummond esquissa un sourire.

— Je suis heureux de vous revoir, Major Hannay.

— Bon Dieu, Drummond, dit Hannay, vous nous avez causé une sacrée peur !

— Pas autant qu’à moi. Le visage de Drummond se durcit. Et ces maudites créatures ?

— Mortes ; du moins, la plupart d’entre elles. Mes gars les ont abattues.

La silhouette taillée dans la serpe du sergent de Glasgow apparut derrière Hannay.

— C’était comme tirer sur des poissons dans un tonneau, Monsieur. Et les gars sont contents de voir que vous vous en êtes tirés.

Drummond serra chaleureusement la main de l’homme.

— Sergent, je vous dois la vie, à vous et vos hommes.

Le visage buriné se fendit d’un sourire.

— Soyez certain qu’on ne l’oubliera pas non plus, Monsieur.

Archie Roylance avança en boitillant vers eux.

— Et Peterson ? s’enquit-il.

Drummond haussa les épaules.

— Dieu seul sait ce qui lui est arrivé, mais personne n’aurait pu survivre à un tel cet enfer.

— Vous n’avez pas vu les corps ?

Drummond secoua la tête. Roylance retourna vers Hannay.

— Aussi sûr que Londres est fait de briques, il aura réussi à s’enfuir. Cette canaille est aussi glissante qu’une anguille. Est-ce que le yacht est toujours là ?

Drummond sembla se désintéresser de la chose.

— Cela n’a plus d’importance, Archie. Il n’y avait rien que nous n’aurions pu faire.

Mais Roylance n’était pas prêt d’abandonner.

— Qu’en est-il de la canonnière, Major ? Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un et la faire venir ?

Hannay secoua la tête.

— Non. Le temps qu’un de nos navires vienne de Scapa, là où notre flotte est stationnée, ou d’un autre port, Peterson sera déjà dans les eaux internationales.

— Une erreur de navigation ? suggéra Archie, plein d’espoir.

Hannay eut un sourire narquois.

— Peterson est un hors-la-loi, mais pas les marins de Sa Majesté.

À ce moment, leur attention fut brusquement détournée par un cri terrifié. Ils regardèrent autour d’eux et découvrirent une silhouette enveloppée dans un manteau de laboratoire blanc. C’était le docteur Lerne.

Le sergent était sur le point de lui courir après, mais Hannay l’arrêta.

— C’est un effort inutile, Sergent.

— Bon Dieu, dit Archie. Avec ce manteau, c’est comme s’il s’était peint une cible dans le dos.

Le cri de terreur fut répété à travers la lande : un cri d’au secours auquel personne ne répondrait. Car, dans la nuit, l’un des diablosaures encore vivants avait repéré la chose blanche qui s’agitait dans la nuit et venait de plonger et de s’abattre sur elle.

Ils observèrent en silence l’affreux spectacle qui se déroula presque au ralenti. Lerne fuyait en courant, mais il était clair, même à cette distance, que son visage était déformé par la terreur. Il n’y eut pas besoin de mots. Ceux qui regardaient savaient qu’il ne restait pas au docteur le moindre atome de chance.

Les ailes repliées comme celles d’un aigle attaquant sa proie, le diablosaure attaqua, ses grandes griffes crochues étendues comme celles d’un tigre. L’horrible bec s’ouvrit.

Le krak souleva à moitié l’homme hurlant et le laissa retomber. Le sang gicla. Il frappa à nouveau sa victime, cette fois de son bec.

Le sergent, un homme qui en avait vu beaucoup, émit un son guttural.

— Bon Dieu Tout-Puissant !

— Je doute que le Tout-Puissant ait beaucoup avoir avec cette histoire, dit Roylance.

— Justice est faite, dit Hannay d’une voix sans pitié.

— Mais l’une de ces damnés créatures s’est enfuie, remarqua Dickson, d’un air sombre.

— Une, nous pouvons y faire face, dit Hannay. Une centaine aurait répandu une panique telle que ce pays n’en a jamais connue.

 

Carl Peterson se tenait sur le pont de son yacht ; son nez était décoré d’un sparadrap ; ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes noires. Il n’était pas heureux. À ses côtés se tenait la belle Irma, un manteau de vison posé sur ses épaules, une cigarette aux lèvres. Le vent chassa la fumée. Elle but une gorgée d’un verre de martini.

— Et maintenant, que fait-on ? demanda-t-elle.

Carl Peterson contempla la mer calme sur laquelle se reflétait la lune. Il pointa le doigt en direction de l’ouest.

— L’Amérique se trouve par là, dit-il. On dit que c’est une terre d’opportunités. Il prit un cigare. Nous verrons bien.
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John Peel revient sur le thème déjà esquissé par Pete Rawlik dans ce volume : celui de la concurrence existant entre divers vilains se disputant le légendaire trésor des Habits Noirs, thème que nous retrouverons sous les plumes de différents auteurs au cours de ce recueil…
John Peel : Le Généreux Cambrioleur

Paris & Londres, 1930

C’était l’un de ces belles journées qui vous rendent heureux d’être français, et à Paris. Le ciel était d’un bleu enchanteur, tacheté de quelques rares nuages cotonneux, laissant le soleil inonder la ville d’une chaleur des plus plaisantes. La journée démarrait à peine, et les rues n’étaient pas encore peuplées des inévitables touristes et des ouvriers qui allaient ou revenaient du travail.

C’était l’un de ces jours que Maigret appréciait particulièrement.

Il se doutait qu’il s’écoulerait du temps avant qu’il ne puisse en apprécier un autre, aussi marchait-il plus lentement qu’à son habitude, s’efforçant d’allonger ainsi ce moment de bonheur. Au loin, on entendait le bruit sourd des bateliers, mêlé au brouhaha plus intrusif du trafic. Maigret avait grandi avec les automobiles, mais il se souvenait avec nostalgie de l’époque où les chevaux, et pas les engins à combustion interne, battaient le pavé.

Presque malgré lui, Maigret finit par se retrouver devant le café où il avait rendez-vous ; il laissa échapper un léger soupir de regret ; sa plaisante promenade tirait à sa fin et son travail était sur le point de commencer.

Honoré était déjà là, affalé sur sa chaise en terrasse ; sur une petite assiette, en face de lui, se trouvait l’inévitable croissant généreusement beurré et à moitié entamé. Il sirotait un café noir et de la fumée montait de la Gauloise éternellement pendue à ses lèvres. Il leva les yeux, fit un signe de tête à Maigret, qui se saisit de la chaise voisine. Le garçon de café qui, jusque-là, paressait dans l’encadrement de la porte, s’approcha. Maigret commanda tranquillement un café crème, bien qu’il doutât d’avoir le temps de le boire. Mais Honoré se serait senti insulté si Maigret n’avait rien commandé, et il était important que l’homme au physique corpulent reste de bonne humeur.

— Vous êtes quelqu’un de bien, Maigret… Pour un poulet, dit Honoré, les yeux dans le vague.

— Commissaire, le corrigea machinalement Maigret.

— Je préfère le terme « poulet », dit Honoré en soufflant un nuage de fumée. Mais quoi qu’il en soit, je vous aime bien, Maigret. Vous n’êtes pas borné ou lourdaud comme tous vos collègues. Vous éprouvez plus d’attrait pour la justice que pour la loi.

Maigret aurait pu se sentir offensé, mais il savait que son interlocuteur n’avait pas l’intention de l’insulter. À dire vrai, la plupart de ses collègues étaient bornés et lourdauds, car c’était là la nature même du travail de policier. Les fulgurantes intuitions et déductions géniales n’existaient que dans les romans policiers ; dans le monde réel, seul un travail de terrain, souvent fort ennuyeux, donnait des résultats. Mais Maigret se contenta de répondre :

— Je m’efforce de faire de mon mieux.

— Je le sais, dit Honoré, et c’est bien pour cela que je peux vous parler franchement. Il jeta un regard autour de lui. Pensez-vous que cet endroit est sûr ?

Comme la plupart des indics, Honoré s’inquiétait d’être vu ou entendu quand il refilait des informations à la police. C’était une peur que Maigret comprenait, car si un indic venait à être démasqué, son espérance de vie diminuait d’une manière qui aurait effaré n’importe quel courtier en assurance-vie. Maigret jeta, lui aussi, un coup d’œil autour de lui, mais ne remarqua rien d’alarmant. Deux tables plus loin se tenait un jeune anglais – aucun risque de se méprendre quant à sa nationalité : son refus catégorique d’adapter un tant soit peu son style de vie au pays où il se trouvait était plus que flagrant : il portait costume et cravate malgré la chaleur matinale ; ses chaussures montantes étaient cirées impeccablement ; il lisait avec attention un exemplaire du Times tout en sirotant une inévitable tasse de thé. De l’autre côté, deux jeunes amoureux, oublieux du reste du monde, se susurraient des mots doux. Maigret, se souvenant du temps où lui-même faisait la cour à Madame Maigret, les enviait.

— Je ne vois pas d’autre endroit où nous serions plus en sûreté, finit-il par annoncer.

Honoré haussa les épaules et admit :

— Moi non plus. Pourquoi deux amis ne se rencontreraient-ils pas dans un petit bistrot pour discuter autour d’un café ?

Comme pour souligner cette remarque, le garçon de café apparut avec crème de Maigret. Il le déposa sur la table et retourna s’appuyer contre la porte. Si Honoré continuait à parler bas, le garçon n’entendrait rien. Cependant, le gros homme semblait peu pressé de révéler à Maigret le motif de son appel. Il souffla une dernière bouffée de fumée et écrasa sa cigarette. Au lieu de parler, il en alluma rapidement une autre. Tout en éteignant son allumette, il regarda Maigret droit dans les yeux.

— Vous avez entendu parler des Habits Noirs ? demanda-t-il.

— Quel policier n’en a pas entendu parler ? répondit Maigret. Cette organisation légendaire est soupçonnée de très nombreux crimes. Il est d’ailleurs difficile de savoir combien ils en ont réellement perpétrés.

Honoré eut un sourire :

— Et ils ne sont même pas soupçonnés pour la majeure partie des crimes qu’ils ont réellement commis !

— Vous n’êtes pas l’un de leurs membres, dit Maigret.

Au plus loin que puisse remonter sa mémoire, que ce soit pour des affaires sur lesquelles il avait enquêté, ou sur les rapports qu’il avait lus, personne n’avait jamais avoué son appartenance aux Habits Noirs. Surtout ceux qui y appartenaient.

— Je ne suis pas le genre de personne qu’ils recrutent, dit Honoré. Il est vrai que je suis un voleur, mais seulement quand cela me convient. Le vol est, pour moi, plus un passe-temps qu’une vocation ; j’ai peu de dispositions à exécuter les ordres donnés. Je ne m’acoquine donc pas avec ces gens-là, et ils ne recherchent pas le plaisir discutable de ma compagnie. Mais, de temps en temps, ils font appel à moi ; ils louent mes services. Si c’est le bon jour, la bonne manière, et la bonne rémunération, parfois je donne suite favorablement.

— Si je comprends bien, vous leur avez dit oui il y a peu de temps ?

— Officieusement, c’est ce que j’ai fait.

Honoré était certain que Maigret n’insisterait pas pour le ramener au Quai des Orfèvres afin d’enquêter plus avant sur le sujet, et Maigret savait que la discrétion était le prix à payer pour en savoir plus.

— Ça s’est passé dans le troisième arrondissement, poursuivit Honoré. Je ne pense pas que vous en ayez entendu parler, car ce n’est pas le genre d’affaire dont on se vente sur la place publique. Mais durant ce boulot, j’ai rencontré quelques Maîtres des Habits Noirs…

De nouveau, il jeta un coup d’œil dans la rue, mais il ne vit aucun nouvel intrus dans leur voisinage, à part un lointain quidam ramenant quelques commissions chez lui.

— En règle générale, s’ils ne me dérangent pas, je n’irais pas les chercher. Mais ces types ne sont pas comme vous et moi, Maigret : ils sont froids, cruels et arrogants. Je ne pense pas leur plaire non plus. Ils m’ont traité comme si j’étais un mercenaire à la petite semaine, et non pas comme l’artiste que je suis. Je vous le dis sans détour : c’est là le genre de traitement qui m’insupporte.

— Personne ne supporterait cela, répondit prudemment Maigret. Il était évident que la fierté d’Honoré pouvait se révéler utile, et la flatter ne pouvait pas nuire. C’est toujours affligeant de voir les compétences de quelqu’un autant sous-estimées.

— Absolument ! répondit l’indic avec un grand sourire. Je savais que vous me comprendriez Maigret ; vous êtes décidément un homme bien ! J’ai donc décidé de leur faire payer leurs insultes et c’est pour ça que j’ai fait appel à vous. Ces types arrogants, ces Habits Noirs, ils ont parlé de leur Trésor…

Maigret retira sa pipe de la bouche et se concentra sur les paroles d’Honoré.

— Un Trésor ? s’enquit-il. En quoi consiste-t-il ?

Honoré haussa les épaules.

— Ce pourrait être n’importe quoi ; je n’en sais rien. Mais ils en ont parlé avec respect, et même crainte. Si c’est de l’argent, il doit y en avoir un sacré paquet. Mais cela pourrait être simplement quelque chose qui a une grande valeur à leurs yeux. Je n’ai pas posé de question, histoire de ne pas attirer leur attention. Personne ne souhaiterait attirer l’attention de tels individus. Inutile de dire qu’ils n’ont pas confié leur cher Trésor aux bons soins d’une banque ! Après tout, ils totalisent plus de cambriolages que toute la pègre parisienne réunie. Au lieu de cela, j’ai fini par apprendre qu’ils déplacent ce Trésor d’un endroit à un autre, de façon aléatoire. Ainsi personne ne peut savoir où il se trouve à un moment donné. Honoré sourit de nouveau. Mais moi, je le sais. Ou plutôt, corrigea-t-il, je sais où il sera à une date précise. Il y restera pour une seule journée avant de repartir pour un autre endroit que je ne connais pas. Mais, pour cet unique jour, sa localisation m’est connue.

Il jeta à Maigret un regard plein de sérieux et de sincérité et poursuivit :

— Mon ami, je vais vous révéler le où et le quand. J’ai tout lieu de croire que vous serez à même de leur faire payer l’affront que m’ont fait ces hommes. Prenez-leur leur Trésor et causez-leur de l’embarras. De plus, cela ne devrait pas faire de tort à votre carrière si vous êtes le poulet à porter un coup aussi dévastateur aux Habits Noirs, n’est-ce pas ?

— Non, dit lentement Maigret. Cela me rendrait un fier service.

— Et vous êtes l’un des rares hommes à savoir comment renvoyer l’ascenseur, dit Honoré. C’est bien pour ça que je vous raconte de telles choses. Je sais bien que vous n’oublierez jamais le pauvre Honoré, et que vous ne manquerez jamais de me traiter avec respect.

— Il est certain que je n’oublierais jamais un tel service ; répondit Maigret. Frapper les Habits Noirs dans ce qui leur est le plus cher… Il n’est pas un policier qui ne donnerait son bras droit pour une telle opportunité.

— Il y a, malgré tout, une légère complication, admit Honoré. Mais rien qui ne soit au-delà de votre habileté. Le Trésor ne sera pas, en fait, en France, mais en Angleterre. À Ebbington House ; pour être précis, juste à la sortie de la ville de Turley. Par-dessus le rebord de sa tasse, il observa Maigret. Mais comme vous êtes un homme sympathique, je suis sûr que vous avez en Angleterre bon nombre d’amis qui ne demandent qu’à vous épauler.

Maigret n’en était pas aussi certain que son indic. Il n’existait pas plus d’accord formel entre son département et Scotland Yard qu’entre les deux pays. Un homme pouvait très bien être recherché pour crime en Angleterre, et arpenter les rues de Paris sans avoir à craindre la police, et vice-versa. De plus, les Habits Noirs n’étaient pas recherchés en Angleterre et donc libres d’aller et venir à leur guise. Indéniablement, le Trésor devait être le fruit de leurs nombreux crimes ; mais si aucun n’avait été commis sur le sol anglais, Scotland Yard ne pouvait pas s’en saisir.

Officiellement…

Autrefois, Maigret avait fait la connaissance d’un ou deux officiers du Yard et il les avait trouvés plutôt aimables. Notamment, un certain inspecteur du nom de Teal qui avait pourchassé un criminel anglais répondant au nom de Simon Templar… Maigret se souvenait que Templar était recherché pour meurtre en Angleterre, mais qu’il menait la grande vie à Paris. Teal avait été frustré de ne pouvoir arrêter ce scélérat, mais rien ne pouvait être fait tant que Templar résidait sur le sol français et ne commettait aucun crime à Paris. Maigret en avait été navré et avait souhaité bonne chance à l’inspecteur… La question était de savoir si Teal lui garderait rancune de cet incident, ou s’il serait volontaire pour lui apporter son concours ? Bien malin qui pouvait le prévoir. Néanmoins, cela demeurait son problème, l’un de ceux qu’il s’emploierait à résoudre. Il empocha sa pipe sans l’avoir rallumé et demanda :

— Donc, quelle est la date à laquelle le Trésor sera en Angleterre ?

Honoré sourit…

Ce qui avait été, jusqu’alors, un léger bruit de fond se mit à croître en volume. Maigret n’y avait pas vraiment prêté attention, mais, soudain, il jeta un regard autour de lui et vit, dans la rue tranquille, une moto qui se dirigeait vers le café. C’était une DKW, l’un de ces nouveaux modèles allemands. Le conducteur était emmitouflé : chapeau, cache-nez et manteau. Bizarrement, il ne portait pas de gants. Maigret remarqua vaguement tout cela, puis focalisa à nouveau son attention sur Honoré. Tant que le conducteur respectait les limitations de vitesse, il n’a pas de raisons de s’intéresser à lui. Il avait toujours préféré les voyages en voiture, estimant que les motocyclettes étaient des engins bruyants et désagréables.

Par contre, Honoré semblait fasciné par la machine. Il n’avait rien dit, mais sa bouche était grande ouverte.

Soudain, il y eut comme une détonation, une pétarade émanant de la motocyclette, et Honoré se retrouva avec une deuxième bouche, pleine de sang. Pour Maigret, le temps sembla alors se dérouler au ralenti. Il se leva et se retourna et vit le motard, un énorme pistolet à la main, en train de changer de cible. Après avoir tiré sur Honoré, l’homme visait désormais Maigret. Le policier comprit qu’il n’aurait pas le temps de plonger au sol et ainsi s’extraire de la ligne de mire. Son seul espoir résidait dans le pavage de la rue qui faisait tressauter la moto et rendait difficile la visée de l’assassin.

Compte tenu de la précision du premier tir, cet espoir était plutôt mince. Il était évident que l’homme était un professionnel. Le pistolet était maintenant pointé directement sur la tête de Maigret…

Du coin de l’œil, Maigret vit le gentleman anglais, deux tables plus loin, bondir sur ses pieds, visiblement effrayé par la détonation. Ce faisant, il se prit le pied dans une chaise en fonte qu’il fit basculer sur la chaussée.

L’assassin, concentré sur Maigret et la difficulté de son tir, ne se laissa pas distraire. C’était une réaction compréhensible, mais une mauvaise décision. La chaise atterrit juste sous la roue de la DKW et la moto percuta l’objet à près de 80 kilomètres à l’heure.

La moto se renversa, envoyant son pilote stupéfait voler dans les airs. Le pistolet tonna à nouveau, manquant de peu les deux amoureux. L’homme avait bondi pour protéger la jolie fille ; la balle les manqua de quelques centimètres.

Maigret, ayant retrouvé son équilibre, se précipita vers le meurtrier en train de tomber. La motocyclette avait heurté les pavés et glissait en travers de la rue ; elle finit par s’écraser contre le trottoir d’en face dans un vacarme assourdissant, ses roues tournant dans le vide. Le conducteur percuta les pavés, puis rebondit et atterrit violemment sur le sol. On entendit le « crac » de sa nuque brisée malgré le vacarme de son engin. Plus besoin de craindre quoi que ce soit de sa part. Maigret retourna alors vers Honoré pendant que l’anglais se précipitait pour le rejoindre.

— Votre ami est-il… ? s’enquît l’homme, visiblement inquiet. Il était pâle comme un linge ; de toute évidence, ce genre d’événement ne faisait pas partie de son quotidien.

— Je ne sais pas, répondit Maigret.

Honoré était tombé de sa chaise, affalé de tout son long. Le sang continuait à ruisseler lentement du trou dans sa joue. Il n’y avait pas d’orifice de sortie ; la balle devait être encore logée dans son crâne. Une lueur vacilla dans ses yeux et son bras bougea faiblement. Il réussit à articuler « vingt-trois », puis il mourût.

Maigret soupira. Honoré avait été un escroc et un indic, mais c’était une crapule sympathique. Il n’avait jamais été violent et ses crimes n’avaient jamais blessé qui que ce soit. C’était une bien pauvre épitaphe, mais Maigret était sincèrement navré de sa mort.

— Mes condoléances, dit doucement l’anglais. Était-ce un ami à vous ?

— Seulement pour le travail, dit Maigret.

Il regarda autour de lui et aperçut le serveur. L’homme avait renoncé à paresser contre l’encadrement de la porte et était maintenant aplati au sol, tremblant.

— Vous, l’interpella-t-il. Téléphonez immédiatement à la Police ! Dites-leur d’envoyer deux hommes.

Le serveur fit oui de la tête, trop heureux d’avoir une chance de retourner à l’abri dans le café. Maigret regarda l’anglais :

— Merci, lui dit-il. Vos actions m’ont sauvé la vie.

L’homme prit l’air embarrassé.

— Eh bien, j’aimerais bien en avoir le mérite, mais c’est un accident. Quand, à la suite du coup de feu, j’ai bondi, j’ai renversé la chaise. Vous devriez plutôt remercier le mobilier.

Maigret sourit ; c’était bien un citoyen anglais, typiquement modeste.

— Malgré tout, c’est bien vous que je tiens à remercier, Monsieur… ?

— Tombs, répondit l’anglais. Sébastian Tombs.

Après le départ de Maigret et de la police, le jeune anglais se précipita auprès des deux amoureux.

— Tu peux lâcher Pat maintenant, Roger, murmura-t-il. Votre numéro est terminé.

Le faux-amoureux eut un sourire.

— Simon, je me suis efforcé de jouer ce rôle comme n’importe quel bon acteur dramatique, répondit Roger Conway. Corps et âme.

— Certainement. Et si tu continue, je te jette dans la Seine.

— Je savais que nous serions convaincants, dit Patricia Holm, réajustant une mèche de ses cheveux dorés. Ce policier ne nous a pas soupçonné une seule seconde. C’était presque aussi amusant que de tourmenter Claude Eustace.

Pensif, Simon alluma une cigarette.

— Je ne crois pas, dit-il songeur. Ce Maigret est tout sauf un imbécile. S’il ne nous a pas retenus pour nous interroger, c’est uniquement parce qu’il estime qu’il est plus important de poursuivre la piste sur laquelle l’a lancé feu Honoré.

— En as-tu suffisamment entendu, Simon ? s’enquit Roger Conway. Nous avons pu saisir quelques bribes de leur conversation, mais nous étions trop loin pour entendre les derniers mots de la victime.

— « Vingt-trois », répondit Simon.

Il souffla un rond de fumée et le regarda se dissiper dans l’air.

— Les enfants, voilà un une bonne occasion de se faire un joli paquet de pognon. Il est temps pour nous de châtier les impies !

 

Monsieur J.G. Reeder était un homme calme, respectable, aux manières empreintes de douceur et de précision ; mais, il avait trois vices. Deux d’entre eux étaient relativement connus, mais le troisième – pour autant qu’il le sache – était toujours un secret. Celui-ci était la lecture de contes de fées. Si, au hasard de l’achat d’un recueil, le libraire le regardait d’un air un peu curieux, Monsieur Reeder justifiait son achat par l’existence d’un neveu ou d’une nièce imaginaire, bien qu’en vérité, il n’avait pas de parent proche. Il était bien en peine d’expliquer son attrait pour les contes de fées, mis à part que l’innocence des récits et la claire opposition entre le bien et le mal étaient pour lui en contraste total avec univers quotidien.

De ses deux vices notoires, le premier était l’inclination au secret. Tout d’abord, parce qu’il travaillait dans un milieu où le secret était considéré comme une vertu, mais surtout parce que Monsieur Reeder adorait faire des surprises aux gens. Il savait que cette raison était quelque peu indigne de lui, mais il la reconnaissait quand même car c’était la vérité.

Le dernier, et certainement le plus notoire, de ses vices était celui auquel il s’adonnait à ce moment même. Quand il réfléchissait, il avait une prédilection pour les cigarettes bon marché. Quasiment tous ceux qui travaillaient avec lui se plaignaient régulièrement de leur puanteur. Alors, Monsieur Reeder s’excusait – des excuses sincères, car il savait que cela irritait les autres. Mais la vérité était qu’il avait besoin de ces objets odieusement odorants pour l’aider à réfléchir. De temps en temps, il s’était essayé à des cigarettes plus douces et plus chères, mais il avait découvert qu’elles le déconcentraient ; avec celles-ci, il passait son temps à apprécier les parfums subtils et les arômes variés des mélanges. Plutôt que de l’aider à penser, elles le détournaient de ses habitudes studieuses. Il savait qu’il avait besoin de cette immonde fumée précisément parce qu’elle était peu onéreuse et facile à ignorer.

Tout au moins pour lui.

Son visiteur faisait de gros efforts pour rester poli, mais Monsieur Reeder voyait bien que sa cigarette le dérangeait. Il ne pouvait pas en vouloir au français, car ses cigarettes dérangeaient tous ceux qui le connaissaient. Avec un soupir, il écrasa celle-ci dans le cendrier débordant qui occupait son bureau et se résolut à conclure la conversation sans aide.

— De toute évidence, vous avez un sacré problème sur les bras, Commissaire Maigret, dit-il poliment. Mais j’ai du mal à comprendre les raisons de votre visite.

— Il est bien triste que nos services de police ne puissent pas coopérer pleinement et s’affranchir des frontières nationales, répondit Maigret avec circonspection. La Commission Internationale de Police Criminelle(1) est un pas sur la bonne voie, mais votre pays vient à peine d’y adhérer et…

— La main gauche ne sait pas encore ce que fait la droite, termina Monsieur Reeder. Oui, tout ceci, je le comprends bien, mais qu’attendez-vous exactement de moi ?

— Attendre ? Rien. Espérer ? Là, c’est une autre paire de manches. Maigret secoua la tête. Je sais que les Habits Noirs constituent une organisation criminelle aux moyens et à l’efficacité inimaginables. Mais le prouver est difficile, et le prouver suffisamment pour que Scotland Yard procède à des arrestations est au-delà de mes modestes pouvoirs. Bien que je dispose d’informations selon lesquelles une partie de leurs biens mal acquis va se trouver le 23 de ce mois à Ebbington House, dans la ville de Turley, je ne peux les étayer suffisamment pour permettre aux forces de la Loi d’intervenir.

Monsieur Reeder émit un soupir :

— Oui, je me suis souvent fait la même réflexion. Notre, hum, besoin de respecter la Lettre de la Loi finit par devenir un handicap auquel ne sont pas astreints les criminels. Donc, Scotland Yard ne peut donc pas vous aider et vous êtes venu me voir – mais pourquoi ?

— Pour être tout à fait honnête, je n’en sais guère trop rien, admit Maigret en écartant les mains. Je ne peux rien faire, votre police ne peut rien faire… Mais il me semble que ce serait un encore plus grand crime pour nous tous de ne rien faire et de laisser les Habits Noirs prendre le large avec le fruit de leurs rapines.

— Je suis bien d’accord, Commissaire, mais si la police anglaise est impuissante, que puis-je, moi, accomplir ?

— Eh bien, Monsieur Reed, l’inspecteur Teal me disait que… parfois… Maigret réfléchit au terme anglais le plus adéquat. …Vous saviez comment contourner un problème.

Monsieur Reed soupira à nouveau.

— Il est exact que je suis doté d’un esprit criminel, admit-il, et je suis souvent tenté de, hum, faire de légères entorses à la Loi afin de résoudre certains problèmes. Parfois, cette tentation devient irrésistible. Mais je ne pense pas que soit un sujet que je devrais, euh, évoquer avec un autre policier. Même avec quelqu’un qui ne peut pas m’arrêter, et surtout pas pour délit commis uniquement en pensée.

— Dans ce cas, mon ami, dit Maigret en souriant, je vais vous laisser seul avec vos pensées. Je suis désolé de vous avoir dérangé.

— C’est mon lot quotidien, répondit Monsieur Reeder en soupirant encore.

Mais il avait remarqué que le policier français semblait plein d’espoir. Il ne pouvait qu’espérer que cet acte de foi serait récompensé.

 

Monsieur J.G. Reeder n’avait pas beaucoup d’amis. De fait, on aurait pu les compter sur les doigts d’une main, et même ainsi, certains doigts auraient été libres.

On trouvait pour le moins étrange que son seul véritable ami fut quelqu’un dont on pouvait penser qu’il n’aurait jamais voulu avoir affaire à lui, et ce pour deux raisons.

Tout d’abord, le bruit courait que Monsieur Larry O’Ryan était un voleur ; pour être précis, un perceur de coffres. Il avait déjà été arrêté pour de tels crimes, mais, grâce à un défaut de procédure, il avait pu échapper à la prison. Monsieur Reeder avait la conviction que Larry avait récidivé par deux fois ; mais entre une certitude et la capacité à la prouver, il y avait un monde. Cependant, Monsieur Reeder, savait que les vols en question avaient visé des hommes bien plus crapuleux que Larry, aussi son sens moral s’en trouvait, une fois de plus, soulagé.

En second lieu, Larry O’Ryan était deux fois millionnaire. Monsieur Reeder vivait très modestement à Brockley Road alors que la résidence de Larry était pour le moins immodeste. Monsieur Reeder était un célibataire endurci, alors que Larry était marié à la belle Lane Leonard, laquelle avait déposé le deuxième million dans leur compte en banque.

Bien que leurs styles de vies soient très différents, ils se rencontraient régulièrement autour d’une tasse de thé, dont ils étaient, tous deux très friands, ou à l’occasion d’un récital de musique classique, dont Larry avait horreur mais qu’il endurait pour faire plaisir à Monsieur Reeder et à son épouse adorée. Ce fût à l’occasion de l’un de ces « Five O’Clock » au manoir Ryan que Monsieur Reeder aborda la raison de sa visite.

— Est-ce tu savais, dit-il, que la Maison Ebbington s’est récemment pourvue d’un coffre fort Monarch Security Steel ?

— Je l’ignorais, répondit honnêtement Larry.

Son intérêt pour cette compagnie avait décliné depuis qu’il avait quitté son poste en emportant un double des clefs, fort utiles pour ouvrir la plupart des coffres.

— Encore plus de profits pour Monarch, hein ? remarque Larry.

— J’imagine, en convint Monsieur Reeder. Tu n’es pas sans savoir que leurs installations ne sont pas, hum, bon marché.

— Mais pas aussi inviolables qu’ils le souhaiteraient, dit Larry, réalisant que la conversation avec son ami commençait à dériver quelque peu. Ebbington House est tout proche d’ici, n’est-ce pas ?

— C’est un fait qui a retenu mon attention, admit Monsieur Reeder. Ce qui m’amène à te poser, heu, une question embarrassante… Il jeta un regard à la magnifique Madame O’Ryan. Il les connaissait néanmoins suffisamment pour ne pas suggérer que le reste de la conversation doive se dérouler en son absence. Cela m’est difficile de te demander cela, mais je dois le faire. Es-tu libre pour la nuit du vingt-trois ?

Lane lui jeta un regard noir :

— Monsieur Reeder, j’ai honte de vous !

Monsieur Reeder baissa la tête :

— J’ai honte de moi aussi, dit-il. Assez souvent d’ailleurs. Je n’aurais jamais dû…

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, dit-elle sèchement. J’ai honte de voir votre hésitation à nous demander un service. Quand on sait à quel point nous vous sommes redevables de notre bonheur, accordez-vous donc si peu de valeur à notre amitié ?

— Mais c’est que ce service n’est pas des moindres ! s’exclama Monsieur Reeder. Si les choses tournent mal, il y a un risque considérable que je sois contraint de m’arrêter moi-même pour effraction. Ainsi que tous ceux qui m’accompagnent. De plus, hum, il est à craindre que les gens à qui je compte, euh, rendre visite, éprouvent eux-mêmes un certain attrait pour la violence…

Larry prit l’air joyeux :

— Depuis un certain temps, notre vie est trop calme. Ne le prend pas mal mon amour, ajouta-t-il très vite à l’attention de son épouse, mais certains jours, je me languis d’un peu d’action.

— Crois-tu être le seul à éprouver ce sentiment ? grommela Lane. Je ne raterais cela pour rien au monde.

Monsieur Reeder en fut horrifié et protesta derechef :

— Mais je n’avais aucune intention de vous demander de l’aide. Si, pendant qu’il me rend ce service, quelque chose devait arriver à votre époux, ma conscience en souffrirait grandement – mais s’il devait vous arriver malheur à vous…

— Quelque chose de pire que ce que mon oncle avait manigancé pour moi ? demanda-t-elle, faisant allusion à la tentative de meurtre et de vol concoctée par l’un de ses parents. Celle-là même dont Larry et vous m’avaient sauvée ? Comment osez-vous penser que je pourrais ne pas être à vos côtés ? Monsieur Reeder, j’ai sacrément envie de vous flanquer un œil au beurre noir !

Elle brandit son poing menu dans sa direction.

— C’est qu’elle le ferait ! dit fièrement Larry. C’est ma femme.

Monsieur Reeder était un homme réaliste ; il savait reconnaître un adversaire qu’il ne pouvait vaincre. Il rendit donc les armes :

— Très bien, mais vous devez vous engager à suivre mes instructions à la lettre.

— On voit que tu n’es pas marié, marmonna Larry, si tu crois qu’une seule femme au monde puisse faire exactement ce qu’on lui a demandé.

— Vous avez terminé, les enfants ? dit Lane en lui jetant un regard furieux. Monsieur Reeder, j’imagine que vous avez un plan ?

— Pour le moment, c’est encore assez vague, admit-il. Je n’ai, pour ainsi dire, pas encore reconnu le terrain, et, tant que cela ne sera pas fait, je ne vais pas m’aventurer à échafauder un plan.

— Mais, fit remarquer Larry, compte tenu de mes compétences et de mon trousseau de clefs, j’imagine qu’un peu de cambriolage est au programme ?

— Oui, mais uniquement au nom de la Justice, précisa Monsieur Reeder. Tout ce que nous trouverons sera remis à la Police française, afin qu’ils puissent voir si ce butin correspond à des biens déclarés volés. Il y a peu de chance pour que les propriétaires actuels portent plainte pour ce… ah, cambriolage.

— Pour en revenir à la maison, dit Larry, j’imagine que nous rencontrerons des gardes ?

— Un ou deux, répondit Monsieur Reeder. Les Habits Noirs ne souhaitent pas attirer l’attention d’autres, hum, criminels. Je soupçonne l’existence d’un système de sécurité ; il faudra donc que nous commencions par examiner tout le périmètre. Il nous reste trois jours jusqu’au vingt-trois, date de l’arrivée du Trésor.

— Êtes-vous absolument certain de vos renseignements ? demanda d’un ton pensif.

— Malheureusement, vous venez de mettre le doigt sur notre principal problème, admit Monsieur Reeder. Les renseignements viennent d’un informateur qui a été assassiné, vraisemblablement lors d’une tentative de le réduire au silence, tentative ratée d’ailleurs. Mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il a pût être assassiné après qu’il ait parlé, juste pour donner du crédit à son témoignage, si l’on peut dire. En d’autres termes, l’information pourrait être fausse, mais les Habits Noirs souhaitent que nous la croyions vraie.

Larry se frotta le menton.

— La diversion serait astucieuse si ce Trésor allait vers une autre destination. Mais comment pourrions-nous le savoir avec certitude ?

— Seulement en se rendant sur place pour vérifier la véracité de l’information, répondit Monsieur Reeder. Je n’ai pas d’autre choix.

— Très bien, dit Lane. Pour le coup, je suis curieuse de savoir ce que pourrait bien être ce Trésor… Elle sourit à Monsieur Reeder. J’espère simplement qu’il ne sera pas trop fascinant, car je pourrais bien être tentée d’en garder un peu pour moi. Voyant son expression atterrée, elle ajouta : Oh, ne soyez pas inquiet, je suis presque certaine de pouvoir réfréner mes mauvais instincts. Au minimum, vous pouvez toujours l’espérer…

 

Monsieur Reeder et Larry étaient à plat ventre dans l’herbe, appuyés sur les coudes, jumelles en main. Lane vint se glisser à leurs côtés. Pendant qu’ils étudiaient minutieusement Ebbington House, Lane découvrit leur mine frustrée. De style néo-Elisabéthain, ce Manoir comportait de nombreux rajouts aux styles variés ; un pittoresque désordre architectural à l’anglaise.

— Alors, les garçons ? demanda-t-elle joyeusement. Qu’avez-vous décidé ?

Peu de gens aurait utilisé le vocable « garçon » pour décrire Monsieur Reeder, qui était clairement d’âge mûr.

— Ça ne va pas être simple, répondit son mari. Il semble que trois gardes veillent en permanence ; l’un d’entre eux possède un chien doté de grandes canines et d’un caractère peu avenant. Ils patrouillent tout autour de la maison. D’après le bon de livraison, le coffre a été installé dans le bureau principal. Il mesure environ deux mètres cinquante de haut, deux mètres cinquante de large et six mètres cinquante de profondeur. Quelle que soit la nature du Trésor, il semble être plutôt volumineux.

— C’est le moins que l’on puisse dire, en convint Monsieur Reeder. Dans tous les cas, il nous faudra traverser la pelouse devant la maison en courant en nous efforçant de ne pas attirer l’attention des gardes et du chien. Il faudra ensuite pénétrer à l’intérieur, nous frayer un chemin jusqu’à l’étude et forcer le coffre. Enfin, il faudra repartir chargés d’un trésor pesant une demi-tonne, le tout dans la discrétion la plus absolue.

— Nous aurons besoin d’un camion garé tout près, dit Larry. Mais pas trop près de peur qu’il ne soit repéré. Il secoua la tête. L’entreprise semble risquée, voire impossible.

— Sornettes, dit fermement Lane. Je suis certaine que c’est là-dessus que comptent les Habits Noirs pour dissuader quiconque de tenter ce que nous allons réussir. Elle regarda son mari. Es-tu certain de pouvoir ouvrir ce coffre ?

— En toute modestie, oui, répondit-il. J’ai participé à la construction de ces engins, et je connais quelques astuces que le cambrioleur moyen ignore. Cela me prendra probablement une heure, mais je peux en venir à bout.

Lane sourit et murmura :

— Je suis fière de toi, mon chéri. Combien d’épouses ont-elles la chance d’avoir un mari comme le mien ?

— Par chance, très peu, dit Monsieur Reeder. Sans cela, mon travail serait encore plus compliqué qu’il ne l’est déjà. Mais, ouvrir le coffre n’est que la partie la plus aisée du problème…

— C’est la seule partie où je ne vous suis d’aucune aide, dit Lane. Mais j’ai d’ores et déjà mis le reste au point.

Elle se délecta de la mine sidérée de Monsieur Reeder.

— Mais vous n’avez même pas étudié les lieux ! dit-il en protestant.

— Bien sûr que si ! répondit-elle. Où croyez-vous que j’étais ? Au village où j’ai pris le thé avec Madame Oswald Murphy.

— Je voudrais bien savoir ce qu’ils mettent dans leur thé ici pour que tu sois aussi sûre de toi, marmotta son époux.

— Ce n’est pas le thé qui compte, répondit-elle, mais plutôt la conversation. Madame Murphy est la patronne de la société de préservation du coin. Elle milite pour qu’Ebbington House soit classée en « monument national ». Il semblerait que cette bâtisse est un exemple parfaitement préservé de la période élisabéthaine. Il y a cinq ans, ils ont diligenté une étude et, depuis, elle s’efforce de trouver des fonds pour en faire l’acquisition. J’ai même envie de leur faire un chèque pour les aider.

— C’est très noble de ta part, dit Larry. S’ils désirent préserver cette monstruosité, je n’y vois aucun inconvénient. Mais pourrais-tu nous en dire plus au sujet de ton éclair de génie ?

— Au cours de la période élisabéthaine, expliqua Lane, les gens devinrent particulièrement sensibles en matière de convictions religieuses : Catholique ou Protestant ? La mainmise politique passait d’un groupe à l’autre en fonction du monarque en place. La plupart de la noblesse était Catholique, mais il était parfois extrêmement dangereux d’être identifié comme tel. Avoir un prêtre rattaché à sa maison pouvait vous ranger dans le camp des traîtres. Mais, les nobles appréciaient leur prêtre personnel, toujours prêt à dire la Messe dans leurs chapelles privées. Alors, ils construisirent des refuges et autres passages secrets pour que de tels prêtres puissent entrer et sortir des maisons en catimini.

Elle vit l’espoir éclairer le visage de ses compagnons.

— Ebbington House est équipé d’un tel dispositif ! dit Monsieur Reeder.

— Oui, confirma Lane. Madame Murphy a été parfaitement claire à ce sujet. Il y a cinq ans, pendant leur étude, elle a personnellement participé au nettoyage des mécanismes d’ouverture et de fermeture du passage secret. Il part de l’étude où se trouve le coffre pour finir dans les étables.

— Tu as réussi à lui soutirer toutes ces informations ? dit Larry, souriant d’une oreille à l’autre. Mon amour, tu es une pure merveille ! Il lui donna un baiser rapide. Bien, nous savons maintenant comment entrer et sortir sans être vus. Mais il nous reste à résoudre le problème du transport.

— Non, dit Monsieur Reeder d’un ton pensif. Nous n’aurons rien à transporter du tout.

Lane et son mari, au comble de la confusion, le dévisagèrent, ce qui le fit sourire.

— Tout ce que nous avons à faire est de le cacher dans le passage secret. Les Habits noirs ont loué la demeure pour trois jours ; après quoi ils devront libérer les lieux. Il nous suffira d’attendre leur départ avant de revenir avec un camion pour récupérer le butin.

— Et le chien ? demanda Larry. Nous pouvons nous faufiler jusqu’aux étables en évitant les gardes, mais le chien va sûrement nous sentir.

— Des grains d’anis, répondit Monsieur Reeder.

— Quoi ?

— Les chiens raffolent de grains d’anis, expliqua Monsieur Reeder. Cela les rend comme fous. Tout ce que nous avons à faire est d’en répandre sur le côté le plus éloigné de la propriété et le chien s’y précipitera, nous ignorant complètement.

Lane eut un sourire satisfait :

— Mes amis, je crois que nous sommes fin prêts pour notre cambriolage de demain soir !

 

Le ciel nocturne était couvert, à la plus grande satisfaction de Monsieur Reeder. Il occupait le même poste d’observation que lors de la surveillance d’Ebbington House et ne pouvait distinguer que les lumières de la maison et, au-delà, quelques ombres et de vagues formes. Se faufiler dans les étables n’en serait que plus aisé.

Derrière lui, toute de noir vêtue, Lane s’agitait nerveusement :

— Où est donc passé Larry ? murmura-t-elle. Ne devrait-il pas être déjà de retour ?

— Patience, ma chère, dit Reeder. Il vaut mieux qu’il ne se presse pas, pour ne pas risquer de trébucher et de se briser un os, voire deux.

Larry n’était pas avec eux, car il était de l’autre côté de la propriété, s’affairant à déposer les leurres anisés à l’attention du chien du gardien.

— Dès qu’il sera de retour, nous pourrons y aller, ajouta Reeder.

Il savait bien que, pour ce genre de mission, il était presque aussi important d’attendre que d’agir. Un mouvement prématuré pouvait ruiner un plan bien monté. L’éducation de Lane n’avait pas comporté la moindre trace de malhonnêteté, et elle ne pouvait donc pas appréhender le plan dans son ensemble. Il ne pouvait qu’espérer que son ardeur ferait partie de l’aventure, sans toutefois la mettre en péril.

Il y eut un froissement d’herbe qu’un observateur néophyte aurait pris pour un souffle de vent, et soudain Larry fut là, souriant largement.

— Une fois que le chien aura fait le tour de la maison, il ne sera pas pressé de revenir, promit-il.

— Laissons-lui une dizaine de minutes, décida Monsieur Reeder.

Lane eut l’air de vouloir dire quelque chose, mais elle eut la sagesse de garder sa bouche close. Monsieur Reeder ne l’avait jamais autant aimé et admiré qu’à ce moment.

Les dix minutes passèrent ; Monsieur Reeder les avait décomptées avec précision sur sa montre à gousset. Puis ils se mirent à descendre précautionneusement en direction de la maison en contrebas. Deux lumières brillaient de part et d’autre de l’entrée, et on pouvait voir les deux gardes en faction. Il n’y avait aucun signe de l’homme au chien. Avec un peu de chance, sa ronde l’avait entraîné loin des étables. Somme toute, il n’y avait aucune raison pour les gardes de s’intéresser aux dépendances, puisque le trésor était remisé dans le bâtiment principal. Les étables étaient aussi anciennes que la maison, mais avaient été reconstruites plusieurs fois au cours des siècles. Les derniers propriétaires les avaient reconverties en remises pour outillage de jardin. C’était un coup de chance, car il était peu probable que quelqu’un ait besoin d’un râteau au milieu de la nuit !

— Par ici, dit Lane avec assurance. Madame Murphy a été très précise dans ses indications.

Elle pénétra dans la troisième stalle, vide de foin et d’équipement, contenant une brouette et des bâches sagement empilées contre le mur. Sur le mur d’en face se trouvait une mangeoire. Lane, souriante, se pencha dessous. Un moment plus tard, on entendit le bruit d’un loquet qui bascule, et tout le mur s’ouvrit doucement vers eux. Il y avait juste assez de lumière pour apercevoir le passage secret qui descendait.

— Allons-y ! murmura Lane.

Larry fit signe à Monsieur Reeder de lui emboîter le pas puis referma le mur derrière eux. Il eut un moment de ténèbres absolues, puis Monsieur Reeder alluma sa torche électrique. Il complimenta la jeune femme :

— Excellent travail !

Ils se mirent à descendre dans le passage secret. Celui-ci était composé d’anciennes briques et s’enfonçait de trois mètres dans le sol. Il régnait une forte odeur de terre humide, déplaisante mais supportable. Le passage n’avait ni embranchement, ni coude, et filait droit vers la maison. Celui qui l’avait bâti était allé à l’essentiel : tout droit, tout simple. Au bout de cinq minutes, ils atteignirent l’autre extrémité. Comme pour l’entrée, celle-ci se terminait par une section de mur pivotante, avec un loquet pour la maintenir en place.

— Il y a suffisamment de place ici pour entreposer le trésor, observa Larry. Jusqu’ici, tout va bien.

— C’était la partie facile de notre plan, dit Monsieur Reeder. Maintenant, les choses vont se corser.

Il éteignit sa torche pendant que Lane actionnait le loquet. Le pan de mur s’ouvrit en silence et ils pénétrèrent dans le bureau.

Ici, les lumières étaient allumées et les rideaux ouverts. Si, par malheur, l’un des gardes venait à passer, il aurait une vue directe sur le coffre qui trônait au centre de la pièce. De toute évidence, celui-ci il avait été monté sur place, car aucune des portes de la maison n’était assez large pour le laisser passer. Ses parois étaient d’acier et sa porte comportait une serrure inviolable.

Larry eût un murmure appréciatif en l’étudiant :

— Bien, bien. Ils n’ont pas regardé à la dépense. Il est presque impossible à forcer.

— Seulement « presque » ? demanda Lane.

— Oui, mon amour, juste « presque ».

De sa musette, Larry sortit un sac d’outils et dit à Monsieur Reeder :

— Je pense qu’il me faudra une heure pour en venir à bout. Il vaudrait mieux que vous montiez la garde à la fenêtre et me préveniez si vous voyez les gardes venir par ici.

— Bien sûr ! C’était précisément ce que j’avais prévu de faire.

— Et moi, que puis-je faire ? demanda Lane.

— Me dire à quel point tu me trouves formidable ? répondit Larry en souriant. Prends ce sac et place-toi de l’autre côté du coffre. Si jamais un garde jette un œil, toi et les outils resterez hors de son champ de vision. Je te dirais de quels outils j’ai besoin, et tu me les passeras. Comme ça, si j’ai besoin de me cacher, je ne serais pas encombré.

— Ça roule, ma poule, dit Lane avec un large sourire.

Elle semblait particulièrement apprécier cette première plongée dans les abîmes d’un « presque crime ». Monsieur Reeder espéra que cette inclination ne serait pas guérie par l’intrusion d’une bande d’hommes armés. Bien qu’il ne l’ait pas dit à ses compagnons, il avait un révolver chargé dans la poche de son manteau. Il détestait l’usage des armes, encore plus si l’on s’en servait contre lui.

Pendant un moment, la pièce demeura silencieuse, à part les bruits que faisait Larry s’affairant sur la serrure. De temps à autre, Monsieur Reeder jetait un œil à ses compagnons : il lut sur le visage du jeune homme une intense concentration, et sur celui de son épouse, du soutien et de la compassion.

Par deux fois, à voix basse, il prévint les autres de la présence des gardes en patrouille ; par deux fois, ils s’accroupirent hors de vue et attendirent que ces derniers passent. Dieu merci, il n’y avait aucun signe du garde au chien. Avec un peu de chance, celui-ci s’était empêtré dans les buissons entraîné par un chien complètement intoxiqué par le parfum de l’anis. Cette pensée fit regretter à Monsieur Reeder de n’avoir pas amené quelques bonbons à la menthe. Cela lui aurait fait passer le temps et aurait diminué le stress. Là, il devait se contenter d’imaginer toutes les choses qui auraient pu ruiner leur plan. La plupart de ces sombres pensées tournaient autour des gardes les abattant tous les trois. D’autres le voyaient traîné devant les tribunaux, accusé de vol, et jeté en prison pour le reste de ses jours. Bref, rien pour le réconforter.

— J’y suis presque ; dit doucement Larry. Tous mes compliments aux ingénieurs responsables de ce bijou, ils ont fait très fort.

Un clic ténu se fit entendre, puis il tourna la poignée, sans aucun effort. Monsieur Reeder chercha les gardes une dernière fois du regard, mais la zone semblait dégagée. Il se faufila jusqu’au coffre.

Larry le regarda avec un léger sourire sur le visage. Lane contemplait fièrement son mari. Monsieur Reeder eut un sourire poli. Avec révérence, Larry ouvrit la porte et le trio regarda à l’intérieur.

— C’est incroyable ! dit Larry.

— C’est pourtant indéniable, murmura Monsieur Reeder.

Le coffre était totalement vide !

La seule chose qui gâchait ce vide parfait était un grand dessin tracé sommairement à la craie en face de la porte. Il représentait un petit bonhomme portant une auréole.

— Le Saint ! dit Monsieur Reeder dans un souffle.
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Nous restons dans le « British » avec cette tranche de vie de Stuart Shiffman qui brosse un rapide portrait des jours angoissés qui précédèrent la Seconde Guerre mondiale au Moyen-Orient…
Stuart Shiffman : Les Jours Sombres

Istanbul, 1938

— Quelle charmante vue de la Corne d’Or. La lumière est vraiment merveilleuse à l’approche du crépuscule… dit à son hôtesse le grand et mince homme blond portant monocle. On aurait pu juger son nez un brin plus grand qu’à la perfection, mais il dégageait une impression de beauté et d’équilibre.

En vérité, cette crique du Bosphore scintillait au crépuscule. On avait une vision élégante de la silhouette du Palais-Musée de Topkapi.

— Comme le dit le Lepanto de Chesterton : « Dans les fantastiques îles du soir sonne le canon des espagnols ; Et le Seigneur de la Corne d’Or se rit du soleil couchant. » Vous avez eu beaucoup de chance, Mrs. Rittenhouse, de trouver une telle villa, et dans un style moderne. Vous ne trouvez pas, Spaulding ?

Lord Peter Wimsey adressa cette dernière remarque à un homme aux traits levantins, assis près de sa majestueuse hôtesse, une femme d’âge moyen. Le Capitaine Geoffrey Spaulding, un homme à la mine et à la moustache férocement drôles, un tarbouche rouge vif perché sur une tête aux cheveux noirs et bouclés, tirait des bouffés de son cigare. Son habit de soirée semblait négligé comparé à la cravate blanche et au smoking immaculés de l’Anglais blond.

— Nous avions envisagé de louer une villa Vénitienne ou une résidence sur la Côte d’Azur, répondit Mrs. Rittenhouse. Ce cher Geoffrey penchait pour un hôtel en Floride, mais il n’existe rien de vraiment comparable aux Mystères de l’Orient et au poids des siècles accumulés dans l’antique Constantinople.

— Pour parler franchement, ma chère madame, ce sont plutôt les miasmes des millénaires que l’on sent lorsque le vent souffle vers la maison, se moqua Spaulding. Certaines personnes apprécient ce genre de chose, bien sûr. Les parfumeurs facturent un joli franc tout rond pour quelques gouttes de Chanel N°5.

— Oh, Geoffrey, gloussa Mrs. Rittenhouse, vous ne devez pas nous taquiner ainsi ! Lord Peter va finir par vous prendre au sérieux !

— Dieu me garde ! Je n’oserai jamais prendre le Capitaine Spaulding au sérieux, dit Lord Peter avec nonchalance. En y regardant de plus près, on voyait que ses cheveux couleur de beurre étaient striés de gris. Un célèbre explorateur de l’Afrique comme lui doit ressentir quelques difficultés à s’ajuster à nos badinages de civilisés. Il sourit légèrement pour montrer qu’il parlait sur le ton de la plaisanterie. Connaissez-vous mon ami, le Major Brabazon-Plank, Capitaine Spaulding ? Il mène actuellement une mission pour remonter l’Amazone, en une nouvelle tentative de retrouver la trace du Colonel Fawcett.

— Oh, je me souviens de Plank… Un gars assez raide, de la vieille école, si j’ose dire, répliqua Spaulding. Je suppose qu’il vaut mieux remonter l’Amazone que de barboter dans son bain, mais pour ma part je retrouve très facilement mes fossettes dans le miroir de ma salle de bain.

Personne ne releva le calembour du Capitaine.

— Oh, tous ces militaires et leurs missions d’explorations ! s’exclama Mrs. Rittenhouse.

— J’ai bien peur que bientôt, ils seront occupés ailleurs, dit tranquillement Lord Peter.

Le valet de Spaulding, Emanuel Ravelli, qui avait l’air d’un paysan italien d’opérette aux cheveux bouclés, chuchota quelques mots à l’oreille de son maître, puis le conduisit à l’écart en grande hâte. Mrs. Rittenhouse renifla avec le dédain aristocratique de l’hôtesse négligée.

Soudain, Lord Peter ne fut plus d’humeur à badiner avec l’explorateur charlatan. À la lisière de son champ visuel, il venait d’apercevoir un homme en uniforme d’officier Turc qui l’observait, l’air sérieux. Il avait la cinquantaine, des cheveux gris coupés en brosse, et un nez d’aigle qui évoquait la proue d’un navire de guerre antique.

— Colonel Haki, salut, fit Lord Peter, venant lui serrer la main. Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

— C’est un type intéressant, ce Spaulding, dit le Colonel. Je le soupçonne d’être moins bouffon et charlatan qu’il aime à nous le faire croire, Milord. Imaginez quelle merveilleuse couverture ce serait pour un espion d’être considéré par tous comme quantité négligeable, tout en pouvant partir pour de longs voyages vers toutes sortes de destinations…

— Non, je crains qu’il ne me soit jamais venu à l’esprit que notre bon Capitaine puisse être davantage que le personnage burlesque qu’il incarne.

— Je suis surpris que cette idée soit nouvelle pour vous, dit le Turc. Il est évident que vous êtes rarement abusé par les simples apparences, Lord Peter. Vous n’êtes certainement pas en voyage d’agrément. J’ai entendu dire que vous vous étiez marié il y a deux ans, et que vous avez maintenant des enfants. Lady Wimsey est-elle ici avec vous ?

Lord Peter savait que l’austère, mais sympathique, Colonel Haki n’entendait jamais un commérage par accident. Son dossier avait dû être actualisé au quartier général du Milli Emniyet Hizmeti, le Service de Sécurité Turc. C’était, du moins, ce qu’il soupçonnait, car Haki semblait être au courant de tout ce qui se passait au Moyen-Orient.

— Non, mon épouse ne m’a pas accompagné cette fois-ci, Colonel. Je suis ici en réponse à la proposition d’un marchand de livres anciens et d’incunables, dans le but d’acquérir un manuscrit de Torquato Tasso.

— Quel dommage, répondit Haki. On en apprend tellement lorsque l’on rencontre l’épouse d’un homme…

D’un geste, il invita Lord Peter à s’asseoir sur un fauteuil rouge art déco, tandis que lui-même prenait place sur l’ottomane.

— Je vous en prie, poursuivit-il, dites-lui à quel point j’ai apprécié ses romans… Vous vous souvenez que je suis un passionné de romans policiers. Hélas, elle n’a guère publié cette dernière année.

— Harriet a remarqué qu’il lui était difficile de continuer à écrire des récits de meurtres dans la campagne quand les plus grands criminels de notre époque sont des états-nations qui commettent leurs crimes en toute impunité.

— Votre femme est sage et a de bonnes valeurs, Lord Peter. Pour ma part, j’ai été tenté par l’écriture d’une parfaite intrigue de mon cru, où il était question d’un majordome assassin… Haki réfléchit un instant, puis : Nous devrions nous revoir demain pour parler plus librement, Lord Peter. Il passa un bout de papier à l’aristocrate. Je sais que votre emploi du temps est chargé. Toutes ces rencontres avec ces fonctionnaires du gouvernement et chefs de l’opposition, sans parler de nos marchands de livres…

Lord Peter n’était plus surpris par la qualité des informations du Colonel. Au cours de ces dernières années, l’aristocrate avait passé un temps considérable sur le Continent, en tant qu’attaché officieux, ou accomplissant d’occasionnelles missions diplomatiques pour le compte du Foreign Office. Ce petit voyage dans l’ancienne capitale de l’Empire Byzantin était en partie destiné à glaner des renseignements sur la situation politique turque, et avait été organisé par le F.O., avec la participation du chef du Service des Renseignements Militaires, Sir Henry Merrivale.

— Oui, je sais que les missions les plus sub rosa vous sont confiées par un certain personnage qui a appartenu à la Marine de Sa Majesté, poursuivit l’officier Turc.

Haki sait, se dit Lord Peter, il sait que je suis aussi l’un des jeunes turbulents protégés de l’ancien Lord de l’Amirauté, Winston Churchill, même si je ne suis désormais ni turbulent, ni jeune. Voilà qui est intéressant… et regrettable.

La rencontre du lendemain serait… fascinante.

 

Lord Peter contempla la Hagia Sophia et relâcha lentement son souffle devant la beauté de l’édifice. Il consulta à nouveau le bout de papier que lui avait remis Haki pour s’assurer qu’il était arrivé à la bonne adresse. Il s’agissait d’un petit café discret, que rien ne signalait à l’attention du touriste. Il se fraya un chemin entre les tables installées sur le trottoir et pénétra dans la pénombre confortable de l’intérieur.

Haki était là, tout au fond, dos au mur, fumant un narguilé qui bouillonnait déjà. Il portait un costume en soie crème. Il avait moins l’air d’un renard de la police secrète, que celui d’un grand félin de la jungle.

Lord Peter fut intercepté par le patron du café, un Grec rubicond et exubérant nommé Charlambides. Son café était le meilleur d’Istanbul, l’assura-t-il, et il était infiniment honoré d’avoir un si richissime anglais pour client ; il avait un cousin en Amérique, qui était un célèbre détective, et un autre à Londres, dans Soho, qui tenait une échoppe de frites et de poissons. Avant qu’il eût récité les noms de tous ses enfants et les détails de leurs carnets scolaires, ils furent interceptés par le Colonel.

— Laisse le Milord s’asseoir, Nikko, dit Haki, et apporte-nous du café pour commencer.

Lord Peter prit une chaise devant la petite table ronde en fer forgé, plaçant sur le plateau en cuivre martelé son chapeau, un Homburg en feutre noir et à bords de soie dans le style d’Anthony Eden de chez Jno. Bodmin de Vigo Street, Chapelier Attitré de la Famille Royale, et sa canne de promenade à poignée d’argent.

— Je vois que vous avez déjà votre narguilé, Colonel, dit-il, sortant son étui à cigarettes frappé du blason des Wimsey et l’ouvrant d’un geste vif. Mais j’ai des Morlands de Grosvenor Street, et, plus prosaïque, des Whifflets, si vous le désirez ?

Lord Peter avait réalisé pour eux une campagne de publicité durant son bref séjour dans l’Agence de Publicité Pyms & Cie. Il sortit une Morlands et l’alluma avec son briquet, apportant ainsi sa modeste contribution à l’atmosphère enfumée du café.

— Merci, Milord, mais ce ne sera pas nécessaire, répondit le Colonel, tirant une nouvelle bouffée de l’embouchure du narguilé.

— Alors, Colonel Haki ?

— Alors, Lord Peter ?

L’aristocrate savait à quel point Haki était bien informé ; il avait été chef du renseignement pour la Syrie et la Palestine. Après la Grande Guerre, il était devenu l’un des hommes de confiance de Kemal Atatürk, et même député dans le gouvernement provisoire de 1919.

— Colonel, je n’ai guère de patience pour vos singuliers faux-fuyants, dit Lord Peter en plissant légèrement la bouche. Vous avez insinué que vous aviez des renseignements sur ce que vous croyez être mes activités officieuses dans votre pays ?

— En effet, dit l’homme de la police secrète turque. Je sais que vous avez été envoyés chez nous par votre Sir Merrivale pour « prendre la pouls », comme vous anglais le dites si bien, des sentiments de nos notables envers les régimes Allemand et Italien. Car vous faites partie de ces Anglais qui ne sont pas satisfaits de la politique de leur gouvernement.

— Vraiment, Colonel ? Je n’ai pas fait mystère de mes sentiments envers ces champions de l’échec que sont Neville Chamberlain et son cabinet de pacifistes.

— D’un autre côté, si je puis me le permettre, vous n’avez pas vraiment annoncé votre position en le criant sur les toits, Milord.

— Après avoir vu notre Premier Ministre et Daladier rester sans rien faire pendant que Vanschluss Autrichien se déroulait, je n’ai guère foi ni en leur honneur, ni en leurs intentions d’empêcher le démembrement de la Tchécoslovaquie, ou n’importe quelle autre petite nation d’Europe Centrale.

— Vous ne croyez donc pas que votre Parlement va se dresser contre les pacifistes ?

— Mon cher Colonel, avez-vous jamais rencontré un des membres de notre Parlement ? Chamberlain et le fouet des Conservateurs les ont tous à leurs bottes. Mon ami Lord Ickenham a raison quand il les décrits comme étant « le plus bizarre troupeau d’erreurs de la nature et de sous-hommes jamais rassemblés en un seul endroit. » Je ne me mêlerais pas à eux pour tout l’or du monde !

Lord Peter se tut. Ce qu’il venait de dire n’était pas tout à fait vrai, car il était en bons termes avec plusieurs de ces jeunes gens turbulents qui irritaient tant Mr. Chamberlain, comme par exemple Sir Edward Leithen.

— Vous pensez pouvoir me soutirer plus de renseignements que je n’en obtiendrai de vous, conclut-il.

Le Colonel Haki sourit et inhala une nouvelle bouffée de sa pipe.

— Je me suis formé ma propre opinion sur le National Socialisme et le Fascisme, Milord. J’ai même acheté un exemplaire du livre de Herr Hitler, Mein Kampf. Je me suis dit que cela pourrait apporter un peu de lumière dans toute cette affaire. L’avez-vous lu ?

— Je n’ai jamais trouvé le temps pour ce genre de lecture, répliqua Lord Peter.

Cela aussi était faux. Il avait acheté un exemplaire de Mein Kampf chez Hatchards et l’avait lu avec une horreur croissante. Il considérait le livre comme un déchet toxique de la pire espèce. Bien qu’il ne fût plus au sommet de sa forme pour le cricket, il s’était rendu sur le terrain et l’avait projeté au loin d’un coup de batte. Et dire que cette édition en langue anglaise était censée être abrégée et édulcorée !

— D’après ce qu’on m’a dit, en Allemagne, ils en donnent un exemplaire à tous les couples de jeunes mariés, dit Haki.

— Ils feraient mieux de leur donner un roman de Mr. Lawrence ! Je ne supporte pas les tyrans et leurs imitateurs : Oswald Mosley, Roderick Spode et tous nos autres fascistes anglais, avec leurs chemises noires et leurs faux uniformes… La politique ne devrait pas se résumer à un choix vestimentaire.

— Prévoyez-vous une nouvelle guerre, malgré les efforts de Daladier et Chamberlain ?

Lord Peter renifla de dédain à cette question.

— Oh oui, Colonel. Car l’appétit de Herr Hitler ne sera pas assouvi en croquant discrètement tel ou tel petit pays. Notre Premier Ministre prétend que s’opposer à sa politique d’apaisement est anti-patriotique, mais je crois au contraire que la contestation est, en l’occurrence, l’ultime forme du patriotisme. Si le patriotisme implique d’être fidèle aux principes que votre pays est censé défendre, alors le droit de contester une politique qui bafoue ces principes est assurément patriotique.

— J’ai autrefois vu un spectacle où l’argument du comédien était que les dommages de la guerre pourraient être évités grâce à son « dispositif anti-guerre »…

— Et quel était celui-ci ?

Haki inspira une longue bouffée de son narguilé et laissa la fumée sortir lentement de ses lèvres.

— La proposition du comédien était que les soldats des deux camps devaient échanger leurs uniformes. Lorsque les Allemands verraient les Français dans leurs uniformes Allemands, ils penseraient que leurs ennemis étaient Allemands et ne tireraient pas. Et ainsi de même pour les Français.

Lord Peter se mit à rire.

— Et que feront les civils pris au piège entre les deux armées ? s’enquit-il, haussant un sourcil.

— Ah, répondit le Colonel Haki, je crois que vous venez de mettre le doigt sur la faille de l’invention du comédien pour mettre fin à la guerre, Lord Peter !

— Dans le train de nuit à destination de Munich, poursuivit l’aristocrate, changeant brutalement de sujet de conversation, je me suis retrouvé dans le même compartiment que plusieurs archéologues : le Professeur Horatio Smith de l’Université de Cambridge, un gars brillant mais distrait (j’étais à Eton et Balliol avec son frère Sir George, l’actuel Ambassadeur Britannique en Allemagne), le Dr. Henry Jones Jr., un Américain, et un archéologue Français, le Professeur Aristide Clairembart…

— Clairembart ? s’exclama Haki. Je me souviens de l’avoir rencontré avant la Guerre, quand j’étais officier de renseignement en Syrie et en Palestine. Une allure de lévrier, avec une petite moustache blanche et une barbiche, non ? À l’époque, il semblait plutôt épuisé, mais il s’est révélé vif comme un whippet et endurant. Il était en concurrence avec Leidner pour des permis de fouille en Syrie et Mésopotamie. Poursuit-il toujours ses cités fantômes ?

— Tout à fait, Colonel. En fait, il était intarissable sur la mystérieuse cité d’El Dorado en Amazonie, ce vieux mirage qui a coûté la vie au Colonel Fawcett, ainsi que sur d’autres sites Maya perdus dans la jungle du Yucatan.

— C’est bien le même Clairembart que je connaissais. Vous devriez savoir que j’ai plus tard découvert qu’il fournissait des renseignements au Colonel Dubois du Deuxième Bureau Français. Et Leidner faisait de même pour vous, les Anglais, en Égypte.

— Vraiment ? Rien de très surprenant, je suppose, fit Lord Peter, après avoir tiré une autre bouffée de sa cigarette. Tout cela fait partie du Grand Jeu, quel que soit l’adversaire du moment. En tout cas, cet estimable personnage s’est mis à bavarder à bâtons rompus ; nous avons évoqué le cas mystérieux d’une gouvernante anglaise qui aurait disparu de l’Orient-Express ; les habituelles manœuvres politiques aux États-Unis, et les récentes découvertes de Mr. Bandicott, un riche archéologue Américain qui aurait découvert la tombe du grand chef Viking, Harald Blacktooth, dans les Hautes Terres d’Écosse…

— Si vous me permettez cette remarque, on dirait que vos amis et vous-même aviez bien arrosé votre soirée, Milord, fit le Colonel Haki, avec un sourire matois.

— Vous ne croyez pas si bien dire, Colonel ! Je me souviens, assez vaguement d’ailleurs, que Clairembart avait une bouteille de Calvados qui est passée de main en main, et Smith avait amené un flacon de whisky Écossais. Mais ce fut à ce moment-là que quelqu’un, Smith ou Jones, je ne m’en souviens plus très bien, souleva l’idée que la situation actuelle réclamait l’apparition d’un nouveau « Mouron Rouge ».

— Un « Mouron Rouge » ?

— Vous ne connaissez pas ? C’était un personnage héroïque à l’époque de la Révolution Française. Il sauva les aristocrates de la guillotine sous le nez de Robespierre.

— Un contre-révolutionnaire, donc ? s’enquit Haki.

— Ne vous moquez pas de moi, Colonel. Je suis sûr que vous connaissez le Mouron Rouge, puisque sa biographe était aussi l’auteur d’excellents récits policiers.

— Ah, oui, peut-être bien, maintenant que vous le dites, reconnut Haki. Ainsi, ce Mouron Rouge putatif pourrait faire échapper tout un tas de dissidents politiques, de savants, d’artistes et de juifs au nez et à la barbe de la Gestapo ; c’est ce que vous voulez dire ?

— Exactement. L’idée serait d’en placer un juste sous les yeux du Reichminister Von Graum, le Chauvelin de notre époque, expliqua Wimsey. Nous avons tenté de lui imaginer une couverture plausible, ce qui fut un véritable casse-tête. Puis Smith s’est dit qu’un plan crédible serait d’obtenir de l’Ahnenerbe la permission de réaliser des fouilles un peu de partout dans le Monde en quête des ruines d’une antique civilisation Aryenne oubliée… qui ne serait, naturellement, qu’une chimère.

— Mais en même temps, une notion compatible avec l’idéologie du Parti Nazi ! s’exclama Haki. Je vous suis ! Pensez-vous que Smith le fera… qu’il deviendra un nouveau Mouron Rouge ?

Il inhala une nouvelle bouffée de son narguilé.

— Voilà la question, n’est-ce pas, Colonel ? J’aimerais connaître la réponse afin de pouvoir l’aider. Smith est un doux intellectuel, qui semble l’antithèse du coriace aventurier qu’est son collègue Jones. Il garde même une photographie d’Aphrodite Kallipygos dans son portefeuille ! Mais je ne serais pas surpris qu’il endosse ce rôle, rien que pour prouver à ces brutes et ces tyrans qu’il existe de bonnes âmes prêtes à leur tenir tête !

— Il faudrait plus de gens comme lui prêts à risquer leur vie et leur honneur. Bien sûr, les hommes de cette étoffe ne sont pas toujours dans le même camp… Haki demeura un moment pensif. Avez-vous jamais entendu parler de « Jimgrim » ? Non ? Son nom était James Schuyler Grim. Il était Major durant la Grande Guerre. C’était un Américain qui travaillait avec les services de renseignements militaires anglais, d’abord en Égypte, puis pour le Général Allenby. C’était mon adversaire, ma bête noire, durant la guerre, surtout en Palestine.

— J’étais sur le Front de l’Ouest à cette époque, Colonel.

— Grim apprit à trop bien me connaître, et il savait comme nul autre prévoir mes contre-mesures en Palestine et en Syrie après le soulèvement Arabe. Il pénétrait dans notre territoire, interrogeant les gens, se faisant passer pour un journaliste Américain avant que son pays n’entre en guerre. Il s’introduisit même plusieurs fois dans mes bureaux à Jérusalem. Nous autres Turcs pensions connaître l’art de la répression des populations locales, ayant acquis cette pratique au cours des siècles. Ce qui explique les pendaisons devant la Porte de Jaffa et la détermination des Arabes et des colons Juifs à vouloir nous flanquer dehors. Après l’armistice, lorsque les Britanniques prirent le contrôle de la région, puis l’eurent sous mandat, Jimgrim commença naturellement à voir les choses sous un jour différent…

— Quelle est la morale de votre histoire, Colonel ?

Lord Peter éteignit sa cigarette.

— La guerre et l’espionnage ne proposent jamais de morale, car ils sont pour toujours avec nous, Milord. C’est un sujet mieux réservé aux prêtres, aux mollahs, et aux philosophes. Ma conclusion est qu’avant d’agir, il faut comprendre la psychologie de l’individu, de l’adversaire qui joue dans l’autre camp.

— Ah, fit Lord Peter. Pour ma part, je ne pas un joueur ; tout au plus qu’un modeste cavalier, gentil et discipliné, Colonel Haki. Je fais mon devoir et m’efforce de conserver mon honneur de mon mieux.

— Je présume que votre valet Bunter vous attend au-dehors ?

Lord Peter se leva, chassa d’une pichenette quelques cendres de son costume, prit son chapeau et sa canne.

— « Laissez-moi faire mes valises et prendre un train / Et ramenez-moi en Angleterre », cita-t-il. Rupert Brooke. Vous devez sans doute connaître. Merci pour le café, Colonel.

Il s’inclina légèrement vers le patron, ce qui ravit Charlambides, avant de sortir.

— Vous faut-il quelque chose d’autre, Haki Pacha ? s’enquit le tenancier.

Soudain, on entendit un coup de feu dans la rue. Nikko Charlambides se précipita au-dehors pour voir la scène.

Un homme blond en costume noir gisait dans la rue, un policier debout au-dessus de lui. Il vit que le mort n’était pas Lord Peter.

Haki s’approcha du large dos de Charlambides.

— Rassurez-vous, voilà le Milord anglais et son serviteur en chapeau-melon qui s’en vont, dit-il, les désignant de la main au patron du café. Et voici le mystérieux Capitaine Spaulding et son valet Ravelli, qui se font discrets… Ce sont ceux qui se cachent sous ce porche là-bas…

— Ce mort… C’était un espion allemand ? demanda Charlambides.

— C’est impossible à dire. Je le soupçonne de détenir un passeport Suédois, Argentin, ou tout autre. Ce n’était qu’un simple pion sur l’échiquier du Grand Jeu. En vérité, de jours sombres se préparent…

Le Colonel Haki retourna à l’intérieur.

— Encore une tasse de ton excellent café, je t’en prie, Nikko.
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La nouvelle précédente faisait étalage des sombres pressentiments précédents la Seconde Guerre mondiale en Turquie. Le texte qui suit lui sert de contre-point, nous entraînant vers l’Orient, où les joueurs du Grand Jeu se rencontrent une dernière fois sur ce qui deviendra le Théâtre du Pacifique…
Pete Rawlik : Les Cinq Dragons

Océan Pacifique, à l’Ouest du Territoire d’Hawaii,
Décembre 1939

C’était une heure avant l’aube. Le vaisseau amiral de la Compagnie des Paquebots Océaniques, le SS Claridon, fendait les vagues, projetant une écume d’eau sombre par-dessus la proue.

Les cinq personnages qui s’étaient réunis sur le pont tressaillirent sous le fouet glacé du vent et de l’eau.

Il y avait un duo de Japonais, un homme et une femme, et deux Chinois. Quelques mètres en retrait se tenait un autre homme, également d’origine Japonaise.

Le premier Japonais, qui tournait le dos à l’océan, était d’apparence douce et soignée. Ses cheveux, coupés à la mode Prussienne, encadraient un visage marqué par une paire de lunettes rondes cerclées de fer. Son sinistre costume noir s’accordait avec le pistolet menaçant qu’il brandissait de la main droite. La clarté lunaire se reflétait sur ses dents, qui avaient été remplacées par des couronnes en or. Son sourire s’élargit lorsque sa partenaire, une jeune femme Japonaise à la mine austère et sérieuse, vêtue d’une robe noire très stricte, prit la parole.

— C’était un piège très habile, Monsieur Chan, dit-elle, s’adressant à l’un des deux Chinois. Sa voix avait un ton à la fois de respect et de sarcasme. Dites-moi, je vous prie, dans l’intérêt de la science, quelle erreur ai-je donc commise ?

Le Lieutenant Chan déplaça sa masse imposante et eut un sourire matois. Celui-ci s’adressait autant aux deux agents secrets japonais lui faisant face qu’à l’ex-agent du FBI à ses côtés, ou à l’autre Japonais derrière lui.

— Vos tentatives de détourner notre attention sur d’autres suspects avaient été menées de main de maître, Dr. Yoshimuta, dit-il. Malheureusement, les deux personnes que vous vouliez incriminer, Mr. Gottfried Venger et Mrs. Nora Charles, avaient des alibis pour la nuit en question. Ils s’étaient querellés assez fort et avec une certaine violence au sujet de la récente invasion de la Pologne par l’Allemagne. Mrs. Charles était parfaitement furieuse que Mr. Venger soutînt le Chancelier Allemand. Son époux a passé le reste de la soirée à la calmer avec plusieurs douzaines de martinis. Mr. Venger a fini la nuit dans le salon du navire, jouant aux cartes avec Mr. Cranston et Mr. Reid.

— Ces hommes pourraient mentir, objecta-t-elle.

L’ex-agent du FBI, James Wong, qui faisait équipe avec Chan sur ce dossier, agita son arme d’un air menaçant.

— Certes, ils le pourraient, Dr. Yoshimuta, mais nous avons de bonnes raisons de les croire sur parole.

Il était plus grand que ses compatriotes, avec des cheveux grisonnants et un visage maigre et hagard qui le faisaient paraître plus vieux qu’il ne l’était. Sa voix était distinguée et trahissait une éducation cosmopolite.

Wong poursuivit :

— Vous seule, et votre associé ici présent, Mr. Aratamoto – Ichirou Aratamoto, pour être précis – aviez à la fois les moyens et l’opportunité d’assassiner le vieux Mr. Jak Kim à Honolulu. Mais je dois avouer que nous sommes toujours perplexes quant à votre mobile.

Lee Japonais qui était resté à l’écart, presque à égale distance entre les deux factions rivales, leva alors prudemment le bras. Un observateur attentif aurait remarqué sa ressemblance frappante avec l’associé du Dr. Yoshimuta, que Wong avait identifié comme s’appelant Ichirou Aratamoto. Les lunettes et la coupe de cheveux étaient identiques, tout comme la forme générale du visage et des épaules. En fait, les différences entre les deux hommes n’étaient que superficielles. Kentarou Aratamoto – l’homme qui s’était jusqu’alors tenu à l’écart – portait un costume blanc, et était légèrement plus lourd qu’Ichirou Aratamoto, et semblait avoir toutes ses dents.

— Peut-être, Mr. Wong, si vous me le permettez, puis-je vous proposer une explication qui éclairera votre lanterne ? fit-il. Mr. Kim n’était pas le Coréen qu’il prétendait être, mais un maître espion Japonais, appelé Oka Yuma.

Son double en costume noir, Ichirou Aratamoto, secoua la tête en signe d’approbation, tout en prenant soin de maintenir son pistolet fixé sur les deux Chinois.

— Toutes mes félicitations, mon frère, dit-il. Mais tu reconnaîtras que l’époque où Oka Yuma était encore le maître espion du Japon est désormais révolue. Il n’était plus qu’une relique d’une époque moins sophistiquée, dont l’Empire voulait effacer le souvenir. C’était fort malheureux qu’il fallût le… supprimer.

— Comme ils sont charmants, les gens pour qui vous travaillez, Kentarou, railla Wong, avec son air prématurément âgé. Tuer un homme simplement parce qu’il était trop vieux !

Le Dr. Yoshimuta émit un rire sinistre.

— En effet, Mr. Wong, je suppose que vous ne devez pas nous considérer comme des gens très charmants… Mais, voyez-vous, ce luxe nous est interdit. Les puissances Européennes, qui ont si longtemps tenu l’Asie sous leur joug, faiblissent, tombent, s’enfuient. Il existe un vide en Orient, et le Japon compte bien le remplir, d’abord en Chine, et puis plus tard… Eh bien, nous verrons, n’est-ce pas ? Pour cela, il nous faut être les meilleurs, capables, audacieux, intrépides, loyaux. Cela fait des années que Kentarou Aratamoto ne s’est pas rendu au Japon, mais il demeure toujours en son cœur un enfant du Soleil Levant. Sa mère était une princesse ; du sang impérial coule dans ses veines. Je ne doute pas qu’il fera cause commune avec nous, et, ensemble, les frères Aratamoto contribueront à donner à l’Empire sa place légitime en ce monde.

Chan abaissa son arme.

— Kentarou, est-ce là ce que tu veux ? demanda-t-il au Japonais. Qui a tenté de te tuer à Port Saïd ? Et lorsque tu étais malade, et que je t’ai reconduit chez toi à Panama, qui a cherché me tuer ?

Wong renchérit :

— Nous sommes tes amis, Kentarou. Je t’ai obtenu ce poste d’enseignant en Criminologie à l’Université de Berkford. Nous avons travaillé ensemble. Tu viens de déménager à Hawaii, tu as acheté une maison sur Punch Bowl Hill. Charlie t’a trouvé un emploi consistant à former la milice de l’état. Vas-tu renoncer à tout cela parce que cet homme prétend qu’il est ton frère ?

Kentarou Aratamoto se tourna pour faire face à Charlie Chan et James Wong.

— Tu ne comprends pas, James, dit-il. Cet homme, Ichirou, est réellement mon frère, mon jumeau, né comme moi en 1894 à San Francisco. L’honneur de la famille exige que je lui témoigne une certaine mesure de fidélité.

— Je ne suis pas certain que Mr. Wong comprenne le concept de fidélité, Kentarou-san, interjeta le Dr. Yoshimuta. Après tout, ce fut son propre frère Fu Wong qui terrorisa San Francisco durant l’été 1935. Combien d’hommes a-t-il tué, Mr. Wong ?

Incapable de se maîtriser, Chan cita un aphorisme depuis longtemps oublié :

— « Parfois, les familles, telles de grands arbres, peuvent porter des fruits amers. »

Le Dr. Yoshimuta émit à nouveau un rire sinistre.

— Ce qui s’applique aussi bien à vous, Mr. Chan. Dites-moi, avant de mourir, votre mère vous a-t-elle révélé qui était votre père ?

Chan se força à ne pas répliquer, mais elle surprit un moment de doute sur son visage.

— Je vois. Elle l’a fait, n’est-ce pas ? Ou l’avez-vous déduit tout seul ? « Michael Croît » est en vérité un pseudonyme tellement transparent, et par trop facile à percer. Le Mandchou n’aura eu qu’à feuilleter l’almanach de la noblesse Britannique pour l’y trouver.

Wong se redressa.

— Qu’est-ce que le Mandchou vient faire dans cette affaire ? demanda-t-il. Est-il impliqué ?

Ce fut alors au tour d’Ichirou Aratamoto de parler d’un ton cauteleux.

— Vous découvrirez, Mr. Wong, qu’en ce qui concerne l’Asie, il n’est guère de domaines où le Mandchou n’est pas impliqué, parfois à notre détriment, parfois à notre bénéfice. Notre récente campagne à Nankin nous a permis d’accéder à l’une de ses forteresses. Là, nous avons retrouvé des documents secrets sur bon nombre de sujets, y compris la généalogie de Monsieur Chan et, bien sûr, vos projets de retour en Chine. Nous supposons que vous avez accompli tout ce dont votre frère a été incapable, et que vous possédez désormais les douze pièces de Confucius ? Vous prévoyez de vous rendre à Keelat pour revêtir le manteau de Fen Chu ? Vous vengerez-vous sur tout l’Empire du Japon pour la mort de votre épouse Win Lee ?

Le visage de Wong se fit de marbre.

— Vous n’auriez pas dû la tuer, Ichirou, dit-il. Elle vous aurait remis la carte.

Ichirou eut l’air un instant déconcerté.

— Oh, je vois, c’est fort amusant. Il faudra un jour que je vous raconte l’histoire de cette carte, et des ennuis qu’elle a provoqués. Bien des gens sont morts en essayant de trouver ce pétrole. Mais vous vous méprenez. Mr. Wong : je n’ai pas tué Win Lee. Son propre père s’en est chargé, lorsqu’il a appris qu’elle vous avait épousé, vous, un homme de basse extraction, un métis qui servait sans vergogne des maîtres étrangers.

Soudain, Kentarou s’élança.

— James ! Non ! s’écria-t-il.

Mais il était trop tard. Ivre de rage aux paroles d’Ichirou, James Lee Wong venait de tirer une rafale de balles sur l’agent Japonais, qui plongea par-dessus bord, entraînant avec lui le Dr. Yoshimuta.

Chan se précipita vers le bastingage, se déplaçant à une vitesse que l’on aurait crue impossible pour un homme de sa corpulence. Lorsqu’il atteignit le bastingage, il braqua son pistolet, répugnant à engager le combat, mais pour une fois pressé d’employer une arme autre que son esprit subtil.

Il regarda par-dessus bord puis se retourna promptement. Il se jeta à toute vitesse sur Wong et Kentarou, les repoussant loin du bastingage.

Une minute plus tard, le pont éclata sous une pluie de feu et de plomb, qui s’abattit sur les trois hommes comme une avalanche de destruction.

Tandis que l’équipage s’occupait d’éteindre le début d’incendie, les trois détectives pansèrent leurs blessures, qui n’étaient que légères.

— Ils se sont échappés ? demanda Wong.

Chan hocha la tête.

— Un petit sous-marin les attendait, avec un gros canon.

Kentarou Aratamoto tentait d’épousseter son costume.

— Pensais-tu vraiment que j’allais les suivre ? s’enquit-il.

Wong s’aperçut qu’une écharde de métal avait percé la peau entre son pouce et son index.

— C’était une possibilité, répondit-il. Comme ils l’ont dit, ma propre famille n’est pas précisément dépourvue de mauvaises graines. Mon neveu Richard suit mes traces, mais ma nièce se bâtit une solide réputation comme Dragon Queen de San Francisco. Alors, lorsque tu me demandes si je pensais ou non que tu allais les rejoindre, je dois dire que j’ai cru que c’était possible.

Chan trouva son chapeau et le vida de ses débris.

— Je pense que nous devrions aborder un sujet plus sérieux. Il faut parler à la Compagnie et au Capitaine et dire aux passagers que nous devons retourner à Honolulu de toute urgence.

Kentarou sourit.

— Tu te demandes ce qu’Oka Yuma, le Dr. Yoshimuta et mon frère faisaient à Pearl Harbor ?

Chan eut son sourire matois.

— Soixante-cinq étés m’ont appris bien de choses, et surtout que la connaissance est comme un trou dans un pantalon : elle se révélera au moment le moins opportun. Je suis aussi préoccupé à l’idée que James va nous quitter pour se lancer dans une aventure douteuse.

James Wong hocha la tête.

— C’est triste à dire, mais mon chemin n’est pas encore tracé. Je possède, en effet, les douze pièces, mais pas encore la volonté d’exercer le pouvoir qu’elles confèrent. Pour l’instant, ce que je voudrais, c’est un bon petit déjeuner.

Chan hocha la tête.

— Le Capitaine m’a dit que le cuisinier du bord, Egg Shen, propose une excellente gamme de délices chinois.

Alors que le soleil se levait à la poupe du navire, les trois hommes remontèrent le pont d’un pas chancelant, en quête d’une tasse de thé d’Oulong bien chaud.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre
Before the War, Five Dragons Roar

in Tales of the Shadowmen 8 : Agents Provocateurs

© 2012, Pete Rawlik

Traduction : Martine Blond


Ce troisième volet de « Préludes » à la Deuxième Guerre mondiale se déroule à Paris, et nous permet de retrouver deux personnages originaires du grand classique d’Arthur Bernède, Belphégor : le détective Chantecoq et son mystérieux adversaire, le Fantôme du Louvre, le tout sur fond d’espionnage…
Joshua Reynolds : La Pierre de Charlemagne

Paris, 1940

La nuit recouvrait la Ville Lumière comme un linceul. Seul le doux murmure de la Seine venait briser le silence de la rue d’Auteuil, où le grondement des voitures ne devait plus s’y faire entendre depuis un récent décret du gouvernement. Même l’éclat des réverbères qui inondait le reste de Paris d’une lueur de conte de fées y était absent, rendant la rue enténébrée et peu engageante.

Un homme aux pieds nus rôdait sur les tuiles des toits des immeubles, ne faisant qu’un avec le silence et l’obscurité. Laissant échapper un grognement, il sauta d’un bâtiment à l’autre avec une agilité presque simienne. D’une poigne de bronze, notre aventurier des toits s’agrippa aux briques d’une cheminée et se retourna pour faire face à ses poursuivants.

Vêtus de noir, leurs visages dissimulés derrière des masques grotesques, on aurait pu croire que nos trois chasseurs sortaient tout droit du Grand Guignol. Mais les armes qu’ils avaient sur eux étaient tout sauf inoffensives, et la prudence de leurs mouvements évoquait des tueurs professionnels plutôt que des mimes de théâtre. Bien accroché à sa cheminée, presque invisible dans l’obscurité, leur proie les observait, ses yeux noirs scrutant chacun de leurs gestes et les enregistrant pour de futures investigations. Alors qu’ils passaient à sa hauteur, il fit furtivement le tour de la cheminée, bondit à la manière d’un prédateur, et fondit sur le plus proche d’entre eux. D’un puissant coup de poing, il fit craquer le plastique du masque et l’os du nez qui se cachait derrière, envoyant valdinguer le premier de ces apprenti-assassins sur la pente de la toiture.

Ses deux compagnons firent face, toutes armes dehors. Mais leur cible était déjà en train de s’enfuir, avec l’arme de sa victime accrochée à l’épaule. Ils hésitèrent un instant, tout à coup incertains. Et puis l’un d’eux lâcha un juron et descendit prudemment rejoindre son camarade inconscient quelques mètres plus bas. L’autre réfléchit à son tour, puis suivit son complice.

Leur proie ne se cacha pas très loin d’eux, sur le toit à double pente d’un appartement mansardé, et les observa silencieusement. Il ne bougea pas d’un pouce jusqu’à ce qu’ils soient partis, traînant derrière eux leur fardeau toujours évanoui. Il se permit le plus bref des sourires et jeta un coup d’œil plus bas sur le toit. Sans le moindre bruit, il descendit de sa cachette et, se laissant pendre du toit le long de lambris, saisit la poignée d’une fenêtre à proximité. Il se glissa à l’intérieur et atterrit accroupi sur un tapis.

Une lumière s’alluma aussitôt, l’aveuglant presque complètement. Le bruit d’un pistolet qu’on recharge le pétrifia sur place. Alors qu’il commençait à y voir plus clair, il vit un homme âgé, grand et maigre comme un vieux loup, vêtu d’un peignoir, assis dans un fauteuil Chesterfield décrépit dans un coin du grenier. Le vieillard tenait son pistolet d’une main solide, et le regard dans ses yeux disait clairement qu’il n’hésiterait pas à s’en servir.

— Je suis déçu, dit l’homme. Ma parole ne vous suffit-elle pas ? Avez-vous si peu confiance en vous ?

— C’est un Galand que vous avez là, n’est-ce pas ? répondit l’intrus en retrouvant un peu de son calme. De 1870, je crois ? Une arme à double action, neuf millimètres. Son mécanisme de chargement n’est pas des plus évidents, mais ça reste une bonne arme. Bien qu’un peu démodée à mon goût.

Le vieil homme fronça les sourcils.

— Son fonctionnement me convient parfaitement, lança-t-il. Bien plus, si je puis me permettre, que cet engin lourd et encombrant que vous avez sur l’épaule. Déposez-le donc à terre, si vous voulez bien.

— Avec plaisir, répondit l’autre homme, lâchant l’arme dont il avait dépossédé son agresseur et la laissant tomber sur l’épais tapis persan.

Le vieil homme considéra l’arme avec curiosité, puis redirigea son regard de faucon vers son intempestif invité. Il était plus jeune que son hôte d’au moins vingt ans, grand, et large, taillé comme un athlète ; il était vêtu d’un ample pantalon de lin et d’un pull bouffant, du genre que portent souvent les gens de la marine marchande. Il avait les pieds nus, mais semblait tout à fait à son aise.

Au bout d’un moment, Chantecoq – car c’était lui ! – reprit la parole d’un ton quelque peu méprisant.

— Américain. Vous avez passé du temps dans le sud-ouest de ce grand pays. Cette arme n’est pas la vôtre, vos mains sont bien trop grandes. Qui êtes-vous ?

— Anthony. L’homme sourit, ses dents blanches venant scinder son visage bronzé par le soleil. Jim Anthony. C’est un plaisir de faire votre connaissance, Monsieur Chantecoq.

Le vieil homme cligna des yeux.

— Ainsi, vous me reconnaissez ?

— Un homme de ma trempe ne vaudrait plus grand chose s’il ne reconnaissait pas le Roi des Détectives, répondit Anthony tout en se mettant accroupi avec une aisance que le vieil homme trouva plutôt déconcertante.

Ses mains pendant entre ses genoux, il parcourut l’appartement du regard, s’arrêtant sur les étagères surchargées de livres et les innombrables papiers et documents, empilés ici et là. On aurait dit la résidence d’un grand universitaire ou d’un savant, jusqu’à ce que l’on se rende compte que la plupart des ouvrages était dédiée à l’identification des différents types de cendres de cigarettes ou bien traitait de balistique, ainsi qu’à des douzaines d’autres sujets qui intéresseraient un fin criminologue plutôt qu’un distrait professeur.

— Anthony, dites-vous ? Chantecoq lui lança un nouveau regard et poussa un grognement. Hmm. James Anthony, l’héritier de la fortune des Anthony ; philanthrope, journaliste amateur et spécialiste en criminologie, de renommée internationale. Ils vous appellent le – ah, comment déjà ? – le Super-Détective ?

Les lèvres de Chantecoq se tordirent en un sourire étrange. Anthony fit une grimace.

— C’est l’étiquette qu’ils m’ont collée, effectivement. Et je ne suis pas certain que d’être à la tête d’un organisme de presse fasse de moi un journaliste amateur.

— Je faisais référence à la série d’articles que vous avez écrits sous un pseudonyme pour le London Times dans lesquels vous décriiez la tolérance actuelle envers la politique de l’Allemagne. Très bien pensé, j’avais trouvé, sans vouloir faire d’excès de chauvinisme.

Chantecoq se laissa aller dans son fauteuil et désarma son pistolet.

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il.

— Je suis très bien par terre, merci, lui dit Anthony. Et je ne vous demanderai pas comment vous saviez également qui j’étais.

— Soit, je ne perdrai donc pas mon temps à vous l’expliquer. Je remarque que votre fusil est de fabrication allemande. Chantecoq remua son pistolet entre ses mains. Une espèce de carabine… un Mauser, je dirais.

— C’est un Kar-98k modifié, l’informa Anthony. Il en tapota le canon, qui apparemment avait été remplacé par quelque chose comme une longueur épaisse de tuyau soigneusement coupé. Un système de suppression du bruit, qui marche avec un canon modifié pour pouvoir accueillir un autre type de munitions.

— Quel genre de munition ? demanda Chantecoq.

Il enfila la main dans son peignoir, en sortit un étui à cigarettes, l’ouvrit, en retira une et la cala entre ses dents.

— À vrai dire, j’espérais que vous pourriez me l’apprendre. C’est pour cela que je suis venu vous rendre visite. Anthony fronça les sourcils. J’aurais bien voulu arriver ici plus tôt, et d’une manière plus civilisée, mais j’étais suivi.

— Suivi ? Par qui ? s’enquit Chantecoq, une allumette brûlant à quelques centimètres du bout de sa cigarette.

Anthony tapota à nouveau son fusil.

— Par trois hommes, armés de ceci. Et qui portaient des masques. Mais je crois les avoir convaincus d’abandonner la poursuite.

— Des masques ? reprit Chantecoq, allumant doucement sa cigarette.

Il aspira silencieusement quelques bouffées puis demanda :

— Et d’où veniez-vous donc ?

— Du Louvre.

Chantecoq se figea sur place.

— Et pourquoi du Louvre ?

— Une série d’événements inhabituels, quoi d’autre ? répondit Anthony en haussant les épaules. Je ne suis pas surpris que vous n’en ayez pas entendu parler. La police a su se faire discrète à ce sujet. Il y a quatre nuits de ça, un gardien de nuit est mort dans le musée. Apparemment mort en total état de choc. Anthony fit une grimace. Les autres gardiens ont déclaré avoir aperçu une étrange silhouette quand ils répondirent à ses hurlements… une silhouette qui disparut dans un éclair de lumière. Ils ont dit avoir revu la silhouette la nuit suivante, mais cette fois ils l’ont vue à trois endroits différents dans le Louvre. Anthony leva trois doigts. Et au même moment. La nuit d’avant-hier, un autre gardien a été retrouvé mort, en total état de choc également. J’ai alors été contacté par un type du nom de De Felipone, l’actuel directeur du Louvre, qui savait que j’étais sur Paris et que ce genre d’affaire est dans mes cordes. Officiellement, j’enquête sur cette histoire de fantômes, mais vu qu’elle est connectée aux morts des gardiens… Il regarda Chantecoq. Et je me demandais pourquoi ils n’avaient pas fait appel à vous.

Chantecoq resta silencieux. Anthony se pencha en avant, le regard inquisiteur.

— Ils vous ont appelé, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Allez-vous-en, s’il vous plaît. Chantecoq s’enfonça dans son fauteuil. Et prenez ce fusil avec vous. Partez comme vous êtes venu. Ou comme si vous n’étiez jamais venu. Ils ne vous ont pas encore repéré.

— Pardon ? Qui donc ? Monsieur, je… commença Anthony. Il décroisa les jambes et se releva, suivi dans son mouvement par le pistolet que Chantecoq braquait sur lui. Le vieux détective réarma et mit son doigt sur la gâchette.

— Partez, s’il vous plaît, dit-il calmement.

— Je suis venu vous demander votre aide, Monsieur.

— Alors c’est raté, mais ce n’est pas de votre faute. Je suis désolé, mais je ne peux pas prendre le risque.

— Le risque de quoi ? demanda Anthony.

— Le risque de qui, le corrigea Chantecoq. Il y a une enveloppe dans mon bureau. Prenez-la.

Anthony se dépêcha de s’exécuter, le pistolet de Chantecoq toujours braqué sur lui. Il trouva l’enveloppe, l’ouvrit, et en sortit les quelques photos qui s’y trouvaient. Une femme et un homme, tous deux d’âge moyen, étaient assis à la terrasse d’un café. Sur une autre photo, le même couple faisait du lèche-vitrines dans la rue de Rivoli. Il se tourna vers Chantecoq. Avant qu’il ne puisse poser la question qui s’imposait, le détective lui dit :

— Ma fille Colette et son mari. Quelqu’un m’a envoyé ces photos en guise d’avertissement. Ils tenaient à ce que je sache qu’ils pouvaient mettre la main sur elle – n’importe quand.

— Qui ?

— Retournez l’enveloppe.

Anthony s’exécuta et lâcha un grognement en voyant l’étrange image imprimée sur le rabat déchiré. Sous presque tous les angles, il s’agissait d’une reproduction exacte des masques que portaient ses agresseurs plus tôt dans la soirée. Il releva les yeux vers Chantecoq. Le vieux détective dit simplement :

— Belphégor.

— À vos souhaits, répliqua Anthony.

Chantecoq fixa le jeune homme.

— Je ne plaisante pas, éructa-t-il.

— Excusez-moi, mais quoi – ou plutôt qui – est-ce ce Belphégor ?

— Une malédiction. Chantecoq regarda ailleurs. Celui dont je croyais qu’il avait fait sa toute dernière victime il y a treize ans, presque jour pour jour.

— Ah ! L’affaire Simone Desroches, dit Anthony. C’est cependant la raison pour laquelle je suis venu vous demander votre aide… Il y a des similarités…

— Évidemment qu’il y en a. Chantecoq fit un geste rapide de la main. C’est Belphégor. Maintenant, partez.

— Certainement pas. Qui sont ces hommes qui m’ont poursuivi ?

— Je n’en ai aucune idée, lança Chantecoq d’un ton agacé. Je ne veux même pas le savoir.

— On peut protéger votre fille, ajouta Anthony.

— Je la protège déjà, s’emporta Chantecoq. Maintenant, voulez-vous bien partir ? Ou bien dois-je vous y forcer ?

Pour toute réponse, Anthony plongea vers le vieil homme comme un tigre. Alors qu’il le plaquait au sol, avec le fauteuil et tout, l’espace occupé par la tête de Chantecoq fut balayé par le passage de quelque chose de solide et mortel. Le plâtre du mur se craquela et de la poussière tomba au sol. Anthony bondit sur ses pieds, le pistolet de Chantecoq dans sa main, et se précipita vers la fenêtre ouverte.

La pleine lune avait des reflets d’argent sur les toits au-dehors et Anthony aperçut une grande et mince silhouette qui s’enfuyait, vêtue d’une cape noire qui l’entourait comme les ailes d’une grande chauve-souris. Il leva l’arme et visa, mais résista à la tentation de faire feu. Il s’éloigna de la fenêtre, les yeux rouges de frustration.

— J’imagine qu’ils n’ont pas abandonné après tout, dit-il, l’air vaguement gêné. Et je serais prêt à parier qu’ils n’en ont toujours pas l’intention.

Il se dirigea rapidement vers l’étagère à livres la plus proche et la déplaça devant la fenêtre, la bloquant ainsi complètement.

Chantecoq tapa du poing sur le sol.

— Ma fille ! Vous l’avez condamnée ! s’emporta-t-il en se relevant.

Anthony entama un mouvement de recul, les bras levés. Peut-être bien que le Roi des Détectives se faisait vieux, mais il était encore drôlement impressionnant, même pour un homme de la carrure d’Anthony.

— Monsieur, il suffirait de quelques minutes pour envoyer quelqu’un la protéger, si vous vouliez bien me laisser utiliser votre téléphone.

Chantecoq lui désigna un meuble de la main. Anthony s’y précipita et sauta sur le téléphone. Hâtivement, il composa le numéro de l’hôtel où il avait sa chambre et communiqua ses instructions à la personne qui lui avait répondu. Puis il raccrocha et se retourna vers Chantecoq. Le vieil homme s’était habillé le temps qu’il avait le dos tourné, et son corps maigre était maintenant vêtu d’un costume tout neuf, quelque peu démodé, mais de fabrique coûteuse et distinguée.

— Qui avez-vous appelé ? demanda-t-il d’une voix posée.

— Mon hôtel. J’y ai un ami qui a sa chambre pas très loin de la mienne, un type nommé Tom Gentry. Quelqu’un de sûr et de vraiment réactif dans les situations délicates. Je lui dirai d’aller s’assurer de la sécurité de votre fille dès qu’il rappellera.

— J’ai entièrement confiance en son mari, Jacques, dit Chantecoq. C’est un bon type. Fort. Et Colette elle aussi est forte, à sa manière. Il inspira profondément. Mais je ne veux leur faire prendre aucun risque. Il se pencha sur le bureau et griffonna une adresse sur un bout de papier. Voici leur adresse.

— Je comprends, dit Anthony. Croyez-le.

— Bien. Et au fait, comment va la fille du Sénateur Colquitt ? demanda Chantecoq en réajustant sa cravate.

Anthony lui fit un clin d’œil et Chantecoq grimaça un sourire.

— Je ne suis pas un ermite, Monsieur Anthony. Un peu vieillissant, c’est tout.

Anthony ricana et tendit la crosse du Galand à son propriétaire.

— La solitude et l’isolation ont leurs avantages.

— Et leurs inconvénients.

Chantecoq se retourna à la sonnerie du téléphone. Anthony décrocha aussitôt. Alors qu’il s’entretenait avec la personne au bout du fil, Chantecoq ramassa le fusil et en retira les cartouches. Quand Anthony raccrocha pour la deuxième fois, Chantecoq lui dit :

— Examinez donc ceci.

Anthony prit les cartouches.

— Tom se rend chez eux tout de suite. Il préviendra également la police. J’ai gardé de bons contacts avec les services de sécurité depuis l’affaire des Vampires de Marseille, aussi ça ne devrait pas être un problème d’arranger une protection rapprochée. À moins qu’ils n’aient décidé de m’ignorer depuis que je suis sur Paris. Nos mystérieux ennemis masqués n’auront aucune idée de l’identité de Tom, ni de ce à quoi il ressemble. Il devrait facilement avoir une longueur d’avance sur eux.

— Vous avez l’air d’avoir entière confiance en vos subordonnés ?

— Je crois en mes amis, répliqua Anthony tout en examinant les cartouches. C’est des balles, ça ? On dirait qu’elles ont été fabriquées avec de la farine ?

— Pas de la farine, mais quelque chose dans le genre, en effet. Chantecoq soupesa une des balles dans la paume de sa main. Soluble dans l’eau, je dirais.

Anthony se dirigea vers le mur où le tir du sniper avait fini sa course. Bien que le plâtre ait été craquelé, il n’y avait pas de véritable trace de trou. À l’aide d’un canif trouvé sur le bureau, il fouilla la craquelure et en fit sortir un petit bout d’une substance pâteuse. Il était sur le point de l’attraper quand Chantecoq s’exclama :

— N’y touchez pas !

Anthony lui rendit un regard interrogateur. Chantecoq lui montra la balle dans sa main.

— Venez renifler ça.

Anthony sentit l’objet et fronça les sourcils.

— Est-ce que c’est ce que je pense ?

— La délicate odeur de l’Aminata Muscaria. Une plante hallucinogène. Les cartouches en sont pleines et libèrent leur poison mortel au moment de l’impact. Dilué dans l’eau, il provoque des hallucinations. Concentré comme il l’est là, il provoque la mort à coup sûr.

Chantecoq remit la cartouche dans le fusil et se nettoya soigneusement les mains avec un mouchoir.

— J’ai connu un Russe qui imprégnait ses balles de cette substance. Il les appelait les Balles de la Mort, dit Anthony en reprenant l’arme. Mais pourquoi ne pas utiliser de véritables balles ?

— Les véritables balles laissent derrière elles des indices évidents. Mais si un homme meurt de peur… ? Chantecoq haussa les épaules. Un simple meurtre devient alors quelque chose de bien plus complexe.

— Et ce fantôme alors… ?

— Belphégor, rectifia Chantecoq.

— Belphégor, répéta Anthony. C’est lui – ou elle – qui est derrière toute cette histoire ? J’imagine que ça pourrait expliquer ces morts mystérieuses.

— Je n’en sais pas plus que vous, dit Chantecoq. Je suis toujours resté bien loin de tout ça. Où en êtes-vous de vos recherches ?

— Jusqu’ici ? La plupart des employés du musée pensent que c’est le fantôme de Simone Desroches qui est revenu pour hanter la scène de son meurtre. Anthony se laissa aller en arrière et s’assit sur le bureau. Se passant le fusil de main en main, il se mit à mieux l’examiner. Mais il y a des similitudes avec l’affaire de ’27. Il n’y a aucun signe évident de vol, ni de saccage, à part dans la Salle…

— …Des Dieux Barbares, Chantecoq finit sa phrase pour lui en se frottant le menton. Où deux hommes sont morts. Oui, je vois très bien où vous voulez en venir.

— Ajoutez à cela ce fusil, qu’on trouve plus communément dans l’Armée Allemande. Et la façon dont il a été modifié est d’autant plus inquiétante, dit Anthony. Il fit glisser ses doigts le long du silencieux greffé au canon. Ce système de suppression du bruit implique que l’intention de tuer faisait partie intégrante du sombre tour qu’ils veulent nous jouer. Ce qui implique également de leur part une détermination impitoyable. Il leva les yeux vers le plafond. Ils ne portent pas ces masques par hasard non plus. Qu’est-il arrivé au costume originalement porté par Simone Desroches ?

— Il me semble qu’il a été détruit. Mais on a pu en voir des douzaines de photos dans les journaux, et la statue-même est toujours là…

— Donc quelqu’un, ou alors plusieurs personnes, ont décidé de revêtir le manteau de Belphégor et de reprendre le flambeau. Ils vous ont menacé préventivement, sachant pertinemment que vous remarqueriez des similitudes, et maintenant ils en veulent aussi à ma peau. Anthony se leva et posa son regard sur la fenêtre. Mais pourquoi avoir tué les gardiens ? Qu’ont-ils bien pu voir qui n’aurait pas pu être attribué au fantôme de Simone Desroches ?

— On n’en saura rien tant qu’on ne se mettra pas à chercher la solution nous-mêmes, déclara Chantecoq en se frottant les mains.

— Nous ? Dois-je comprendre que vous comptez repousser votre départ à la retraite ?

— Je n’en ferais rien si ma fille n’était pas en danger. Chantecoq tapota son pistolet maintenant rangé dans le holster sous son bras. D’autre part, il s’agit là d’un démon dont j’aimerais personnellement assister à l’exorcisme. Il se tourna vers la fenêtre. Il se pourrait bien qu’ils nous attendent déjà.

— Oh, très certainement. Est-ce que vous avez une voiture ?

— Yes, répondit Chantecoq. Elle est garée au bout de la rue.

Anthony sourit.

— Parfait. Ils doivent sans doute nous guetter là en bas. Je vais donc sortir par la fenêtre.

Chantecoq lui fit un clin d’œil. Puis il rigola.

— Alors c’est moi qui vais servir d’appât, hein ?

— Oui, lui répondit simplement Anthony.

— Ha ! Restez bien sur vos gardes. Je ne tiens pas à ce que notre équipe soit brusquement dissoute.

— Prudence et discrétion sont mes deuxième et troisième prénoms, lui assura Anthony en le saluant de la main.

Le Super-Détective éteignit la lumière, puis déplaça l’étagère qui bloquait la fenêtre et s’engouffra dans la nuit parisienne. Avançant doucement le long du bord du toit, il laissa ses yeux s’adapter à l’obscurité. Il aperçut des silhouettes tapies dans l’ombre comme des gargouilles, et s’en félicita… il avait vu juste. Ils les attendaient. Continuant lentement sa progression, il chercha des doigts sa ceinture, faite de fibres épaisses ramassées dans les jungles sud-américaines ; résistante comme de l’acier et flexible comme du caoutchouc. Ses extrémités étaient lestées de pierres de rivière polies et quand il la retira, elle se balança dans sa main comme un grand bolo de cowboy.

En contrebas, dans la rue, Chantecoq se pressait en direction de sa voiture. Comme s’ils ne faisaient qu’un, les hommes se levèrent en parfaite synchronisation. Il y en avait trois, comme plus tôt sur les toits. Il se demanda s’il s’agissait effectivement des mêmes. Deux d’entre eux s’écartèrent et entreprirent de remonter la pente du toit, probablement lancés à sa recherche. Il esquissa un sourire sans joie, posa son regard sur celui qui était resté plus bas et fit tournoyer la ceinture au-dessus de sa tête. D’un coup sec du poignet, il l’envoya transpercer silencieusement les ténèbres. La ceinture attrapa l’homme au cou. Dans un mouvement de recul, il saisit l’arme enroulée autour de sa gorge. Anthony fut sur lui en un instant, couvrant d’une main solide les trous de la bouche et du nez percés dans le masque. De force, il fit virevolter l’homme et l’envoya frapper le toit de plein fouet, ce qui suffit à l’assommer. Puis il retira le bolo du cou de son agresseur et chercha des yeux ses complices.

Les deux hommes s’étaient arrêtés, dans le contrejour de la lumière de la pleine lune. Il pouvait clairement distinguer les contours des sinistres masques qu’ils portaient. Anthony refit voler son bolo, envoyant l’un des deux hommes valdinguer de l’autre côté du toit. Le dernier debout se figea momentanément sur place, ce qui laissa juste assez de temps à Anthony pour ramasser le fusil du premier assaillant et faire feu avec l’assurance d’un tireur d’élite. Il avait appris l’art du tir auprès de son vieux grand-père Mephito, un shaman comanche avec plus de blancs scalpés à son actif qu’Anthony pouvait vraiment le supporter.

L’homme fut projeté du toit sous la force de l’attaque. Anthony se précipita après lui. Avec un peu de chance, l’un d’entre eux serait encore vivant. Alors qu’il atteignait l’arrête du toit, il entendit un coup de feu et plongea sur le côté, esquivant la molle balle au poison mortel qui vint finir sa course là où il se tenait à l’instant-même. Son deuxième agresseur se releva, décrocha le bolo du canon de son fusil et fit feu à nouveau. Anthony bondit en arrière et lança son fusil sur son assaillant. L’homme tomba à la renverse et roula jusqu’en bas dans un cri de panique.

Anthony se tourna vers celui qui restait, étendu sur le ventre le long de la pente du toit. Il retourna l’homme, en arracha le masque et tressaillit d’horreur. Il y vit la mort sous ses multiples formes, brutale et irrécusable. Anthony ne la connaissait que trop bien. Mais à de rares occasions seulement il ne l’avait vue sous un jour si déplaisant. Une expression de terreur abjecte contorsionnait tellement son visage qu’il en était presque douloureux de le regarder. Il était déjà rigide, à moitié roulé en boule, les yeux grand ouverts, les veines et les muscles de son cou gonflés et tendus, mortellement figés. Anthony se redressa, crispé par le dégoût.

Il retourna de l’autre côté du toit, glissa le long de la pente, et se laissa tomber dans la rue sans un instant d’hésitation. Son atterrissage fut d’une légèreté toute féline. Chantecoq, assis derrière le volant de sa voiture, secoua la tête à l’arrivée d’Anthony.

— Je n’ai vu qu’un seul homme se permettre une telle cascade, un type du nom de Francis Ardan.

— Merci pour le compliment, dit Anthony en se glissant sur le siège passager. Direction le Louvre, on n’a pas une minute à perdre.

Chantecoq s’avéra être un véritable as du volant, se faufilant sans problème dans le trafic parisien. Mais alors que les toits du Louvre commençaient à se montrer par delà la Seine, le Roi des Détectives se tourna vers Anthony.

— Nous sommes suivis.

— Depuis quand ?

— Depuis la rue d’Auteuil. Puis, s’excusant à moitié : Je pensais pouvoir les semer. Mais ils tiennent bon.

— Au moins, on sait où ils sont, dit Anthony. Quel est le plan maintenant ?

— Je pensais que vous en aviez un, répondit Chantecoq.

— La jeunesse doit s’en remettre à l’expérience. D’autre part, ce n’est pas la première fois que vous vous retrouvez dans ce genre de situation.

Chantecoq esquissa une grimace.

— Pas vraiment. Simone Desroches et ses complices étaient de dangereux criminels, mais loin d’être aussi bien organisés.

— Qu’est-ce qu’elle cherchait exactement ? demanda Anthony.

— Un trésor caché sous la statue de Belphégor.

— Quel genre de trésor ?

— De vieux bijoux, rien de plus, répondit Chantecoq en secouant la tête. Mais il y avait quelque chose d’autre en plus de ce soi-disant Trésor des Valois. Elle ne l’a jamais trouvé, aussi déterminée fut-elle. Et elle s’est donné la mort avant que je ne puisse la faire parler. Je sais que ça avait quelque chose à voir avec les divagations de l’astrologue de la Reine Catherine, Ruggieri. Mais de quoi il s’agissait exactement… qui pourrait le dire ?

— Je parierais que nos hommes masqués le savent, ou au moins ont leur petite idée à ce sujet.

— Très certainement. Ce qui veut dire qu’il faut qu’on le découvre avant eux ! Merde !

Chantecoq donnait de brusques coups de volant, comme si ses réflexes avaient été taillés au rasoir. La voiture noire les manqua de peu et dérapa dangereusement avant de se rétablir et de continuer la poursuite. Anthony s’accrochait à son siège et se baissa à l’explosion du pare-brise arrière.

— On dirait qu’ils en ont assez de nous filer, lâcha-t-il. Le Louvre est-il encore loin ?

— Juste de l’autre côté du pont du Carrousel ! répondit Chantecoq tout en continuant à jouer du volant.

D’un coup sec, il monta sur le trottoir pour esquiver un nouvel assaut de leurs poursuivants.

— Il me paraît clair qu’ils n’ont pas l’intention de nous laisser arriver là-bas en un seul morceau !

— C’est très clair, répondit jovialement Anthony.

Une mitrailleuse fit feu et des balles vinrent perforer le toit et le coffre de la voiture de Chantecoq.

— J’ignore ce qu’il se cache dans cette statue mais ça doit être important ! dit l’Américain.

Une seconde voiture déboula à leur côté, les masques hideux de leurs passagers fixés sur eux. Anthony lâcha un juron et ouvrit sa portière d’un coup de pied, l’envoyant ainsi frapper contre l’autre véhicule. Il profita de l’écart que dut faire leur chauffeur pour sortir de la voiture et monter sur le toit. Accroché d’une main à la carrosserie, il fouilla sa poche de l’autre et en sortit une poignée de billes de toutes les couleurs. Elles contenaient des produits chimiques qu’il avait lui-même préparés. Ouvertes ensemble, elles dégageaient instantanément un nuage de fumée, voire un brouillard asphyxiant. Sans même jeter un coup d’œil autour de lui, il les serra fort dans les mains, les fit éclater, et les envoya dans la seconde voiture alors qu’elle se rapprochait pour une nouvelle attaque. La poignée de billes fumigènes s’engouffra par la fenêtre ouverte du véhicule et l’emplit aussitôt d’une épaisse fumée violette. La voiture vira brusquement et alla finir sa route dans la vitrine d’un café, obligeant les passants à plonger de tous côtés.

Des coups de feu vinrent écorcher l’épaule d’Anthony qui faillit tomber de son instable perchoir. Tombant à plat ventre sur le toit, il se retourna pour voir l’un des hommes masqués se hisser hors de la fenêtre de la voiture restante, pistolet en main. Il s’apprêtait à refaire feu quand Chantecoq vira soudainement vers eux, obligeant l’autre conducteur à donner un coup de volant pour éviter le choc. La voiture noire fonça tout droit contre l’une des grandes statues de Petitot à l’entrée du pont et s’y fracassa comme un jouet. Chantecoq continua sa route sans ralentir.

Anthony descendit du toit et retrouva sa place sur le siège passager.

— Vous êtes un sacré pilote ! dit-il.

— J’ai terminé deuxième au dernier Grand Prix du Maroc, répondit Chantecoq.

Ils arrivèrent au Louvre quelques minutes plus tard. Le musée était fermé ce soir, mais Anthony s’était vu remettre un double des clés le temps que durerait son enquête. Leur course vers la salle des Dieux Barbares brisait le silence des grands couloirs déserts.

— Je crains que nos agresseurs ne soient plus que de simples criminels, Monsieur Anthony, lâcha Chantecoq, le souffle court. Leur détermination et leur organisation prouvent qu’ils ne manquent pas de ressource, encore plus que n’importe quelle entreprise criminelle que j’ai eu la malchance de combattre. À vrai dire, je ne me souviens que d’une fois où j’ai eu à faire face à une telle menace… et c’était pendant la Grande Guerre.

— Espionnage ? demanda Anthony.

— Possible. Nous devons rester sur nos gardes. Nous… Attention !

Chantecoq bondit vers un couloir adjacent, son pistolet en main. L’instant d’après, un homme fut projeté vers Anthony, qui le réceptionna fermement.

— Monsieur de Felipone ! s’exclama Anthony. Que faites-vous donc ici ?

— Il nous attendait, avec ceci, dit Chantecoq en envoyant un revolver à Anthony qui l’attrapa et le fourra dans sa ceinture. C’est l’homme qui vous a engagé ?

— C’est bien lui. Monsieur Chantecoq, je vous présente le Directeur de Felipone… Directeur de Felipone, Monsieur Chantecoq, présenta Anthony en retenant l’homme par le col.

De Felipone était de petite taille, tout à fait modeste en apparence, mais peu engageant.

— Je n’attendais personne ! Vous faites erreur ! Lâchez-moi ! aboya de Felipone en essayant de se défaire de l’étreinte d’Anthony.

— Alors pourquoi vous promenez-vous avec un pistolet ? demanda Anthony en relâchant l’homme.

— J’attendais le Fantôme, vociféra-t-il.

— Vous venez de dire que vous n’attendiez personne ?

— Je… ah… hésita de Felipone. J’ai entendu du bruit, finit-il par dire.

— Je crois qu’il vaudrait mieux pour le Directeur de Felipone de venir avec nous, annonça Anthony en poussant l’homme en avant. On va aller voir tous ensemble de quoi il en retourne.

— Mais… commença de Felipone, qui se tut immédiatement sous le regard sévère d’Anthony.

— C’est un guetteur, murmura Chantecoq. Et on est repérés. Écoutez, la galerie au-dessus…

— Je les ai entendus, répondit Anthony à voix basse. Je les ai sentis aussi ; le tabac autrichien a une odeur particulière, tout comme l’huile utilisée par les Allemands pour graisser leurs armes. Il jeta un coup d’œil au-dessus de lui. C’est un piège.

— En effet, dit Chantecoq, l’air bizarrement satisfait.

Ils entrèrent dans la Salle des Dieux Barbares, poussant toujours de Felipone devant eux. Anthony inspecta la pièce du regard, s’arrêta sur les effigies barbares nichées chacune dans leur emplacement respectif et réprima un frisson. Issu de deux cultures différentes, quoique toutes deux superstitieuses, Anthony trouva l’endroit et son contenu tout aussi déstabilisants que n’importe quel cairn ou nécropole mis à jour pour la première fois. Le découvrir maintenant de nuit n’en rendait l’ambiance que plus sinistre encore.

Chantecoq s’arrêta net.

— Belphégor, prononça-t-il gravement.

Anthony se figea. La statue qui se dressa devant lui avait sur le visage une expression à la fois splendide et hideuse, aux traits presque pernicieux, et avec un sourire impassible qui semblait promettre de funestes desseins. Belphégor était un chef d’œuvre annonciateur des pires horreurs, quelque chose d’à la fois sublime et satanique.

— Le démon en chair et en os, pour ainsi dire, continua doucement Chantecoq. Il a été trouvé dans un caveau secret de la Cathédrale de Dol, en Bretagne. Il y a quelques centaines d’années, un sacristain ou je ne sais qui y découvrit également une réserve d’or. Et il y a de ça presque vingt ans, la pauvre Simone Desroches se mit en tête de découvrir les autres secrets potentiellement enfouis dans ses entrailles de pierre.

— Mais elle ne trouva rien du tout, poursuivit Anthony.

— Mis à part la mort. Chantecoq se tourna vers son confrère. J’ai beaucoup étudié cette statue, et longuement réfléchi ses mystères. Pendant toutes ces années, je n’ai jamais rien trouvé qui confirmerait l’hypothèse qu’il y avait plus à découvrir que le trésor qu’elle convoitait.

— Alors vous n’avez pas suffisamment cherché !

Les deux hommes se retournèrent. La main de Chantecoq chercha son pistolet. Ils firent face à une silhouette démoniaque debout dans la lumière de la lune – une vision de cauchemar. Drapée d’une grande cape d’un noir des plus profonds, l’hideuse apparition les regardait fixement.

— Belphégor, je présume, se risqua Anthony.

Il réagit vite, bondissant tout droit vers la silhouette. Mais juste avant qu’il n’atteignît sa cible, Anthony fut aveuglé par un grand flash de lumière. Il s’écrasa au sol, un rire diabolique lui faisait sonner les oreilles, ses yeux étaient injectés de sang.

— Bien essayé, dit la figure masquée, sortant de derrière la statue. Vous arrivez à point nommé, Messieurs… quasiment à la minute près.

— Arrivez ?

Anthony tourna sur lui-même pour faire face aux hommes masqués qui sortirent de l’ombre, leurs fusils d’un genre tout particulier braqués sur les deux détectives. De Felipone, en se relevant, arracha son pistolet de la ceinture d’Anthony et se saisit également de celui de Chantecoq.

— C’était donc bien un piège ?

— Évidemment, dit Belphégor.

Il écarta les bras d’une manière presque théâtrale, permettant ainsi à sa cape de s’ouvrir avant de la laisser tomber au sol.

— Pourquoi ces déguisements si grotesques sinon ?

Le regard d’Anthony se fit plus perçant. Il se tourna vers Chantecoq. Le vieil homme lâcha un grognement.

— Ils n’ont pas choisi ces costumes pour faire peur, mais pour nous mettre la puce à l’oreille… Et ces menaces envers ma fille ? s’adressant alors à Belphégor. Une double-diversion, afin de me faire baisser ma garde et de revoir mes suspicions ?

— Oh, quelle perspicacité, se moqua Belphégor tout en applaudissant. Votre fille va mourir, vous pouvez en être sûr. Non pas parce que vous avez décidé de mener l’enquête… non, elle va mourir car la mort l’a choisie dès le début, tout comme vous, Monsieur le Roi des Détectives ! Belphégor se tourna vers Anthony en ricanant. Au fait, très malin d’avoir envoyé un de vos hommes auprès d’elle. C’est une chance que nous ayons pris la peine d’intercepter les appels téléphoniques de Chantecoq. Mes hommes attendront de pied ferme votre Monsieur Gentry, ne vous inquiétez pas. Quant à vous, Monsieur Anthony… une destinée bien pire encore vous attend.

Il retira son masque et lui adressa un sourire difforme. Anthony ravala sa stupeur.

— Mayen, grogna-t-il.

Jan Mayen, détective et inventeur fit la révérence et éclata de rire. L’Autrichien était aussi connu sur le continent qu’Anthony ou Chantecoq, bien que son nom eût été associé à de sombres histoires ces derniers temps. Mayen, disait-on, s’était fait des relations plus que douteuses – le Parti National Socialiste des Travailleurs Allemands, ainsi que l’obscur übermensch, Sun Kohl. Anthony savait pour ce dernier qu’il ne s’agissait pas d’une rumeur, à son grand regret.

— Re-bonjour, Jimmy. Ça fait un moment, n’est-ce pas ? railla Mayen.

— La dernière fois que je t’ai vu, ton maître Sun Koh et toi quittiez Vienne la queue entre les jambes, répondit Anthony, les poings serrés. Ne crois pas que je t’aie oublié depuis le kidnapping de ma fiancée…

— Je ne suis pas le sous-fifre de Sun Koh, éructa Mayen, sans pouvoir cacher une pointe d’énervement. Un co-conspirateur intéressé tout au plus. Et étant donné que tu as détruit ma demeure à Vienne, on peut considérer qu’on est quitte, n’est-ce pas ?

— Et j’imagine que c’est toi qui as conçu ces nouveaux fusils ? continua Anthony.

— Exact. Et je ne suis pas peu fier de ces flashs aveuglants que j’ai également mis au point. Pratique pour faciliter la sortie du « fantôme ». Mayen se tourna vers ses hommes et ordonna :

— Ligotez-les !

Alors qu’ils s’avancèrent, il adressa un nouveau sourire à Anthony.

— Sun Koh n’en peut plus d’attendre de refaire surface, Jimmy. Il est comme toi, vois-tu… éminemment supérieur malgré qu’il soit issu du fond du panier. Un Bran Mak Morn des temps modernes en quelque sorte. Il se tourna vers la statue et la regarda avec admiration. Mais il s’agit maintenant de revendiquer notre vrai trophée…

— Trophée ? répéta Chantecoq.

— Évidemment. Vous ne croyiez tout de même pas qu’il ne s’agissait là que d’une vengeance ?

— Attention, Mayen. La Pierre appartient autant à mon Ordre qu’à la Société de Thulé, le coupa de Felipone.

— Mon Ordre ? Les yeux de Chantecoq s’écarquillèrent tandis que de Felipone fit un geste bizarre en sa direction, un sinistre sourire aux lèvres. Les Rosicruciens… J’aurais dû m’en douter !

— Simone Desroches était à notre service, fort utile jusqu’à ce que ses plus basses intentions prirent le dessus sur sa servilité, expliqua de Felipone, le regard fixé sur Chantecoq. Il m’a fallu presque dix ans pour gravir les échelons et décrocher ma place au plus près de la statue.

— Bien sûr, on aurait pu épargner aux hommes de la Rose-Croix tous ces désagréments si vous aviez bien voulu vous joindre à la Société de Thulé dès le départ, dit Mayen en s’approchant de la statue. Maintenant il va falloir partager.

— Un maigre sacrifice, lâcha de Felipone. Sans nous, vous n’auriez même pas pu y prétendre. Et sans vous, nous n’aurions pas pu nous venger d’un ennemi, si vous ne le saviez pas, également membre de notre Ordre.

— Il n’y a rien dans la statue, affirma Chantecoq. Vous avez fait tout ça pour rien !

Il allait s’avancer mais fut retenu par deux hommes masqués. Sans ménagement, lui et Anthony furent rapidement ligotés. Mayen ne prit pas la peine de se retourner.

— Évidemment qu’elle est vide. Le contraire serait ridicule. Mais en dessous, c’est une tout autre histoire… Pas vrai, Herr de Felipone ?

De Felipone ne répondit pas. Au lieu de ça, il se dirigea vers le pied de la statue. Il y glissa ses mains et un léger tremblement se fit entendre.

— Cela fait des siècles que cette statue n’a pas bougé. Et pour cause, cette pièce a été agencée tout spécialement pour la recevoir. C’est un point de repère, voyez-vous… un « X » qui marque l’emplacement du plus merveilleux trésor de France, comme ce fut le cas dans la Cathédrale de Dol, expliqua-t-il.

Un bruit strident s’éleva alors et la statue se mit à glisser vers l’arrière, découvrant un trou creusé dans les pierres au sol.

— La Société de Thulé l’a cherché pendant des décennies, tout comme nos cousins de la Rose-Croix, dit Mayen en retenant son souffle tandis que de Felipone se recula.

— Seul un membre de notre Ordre saura déverrouiller le secret que cache la statue, récita de Felipone.

— Paracelse en a fait l’étude, c’est devenu la base de ses théories sur l’altération de la matière. Avant lui, la dynastie des Carolingiens utilisait ses secrets pour sortir tant bien que mal l’Europe de l’Âge Sombre des débuts du moyen-âge après la chute de l’Empire Romain, continua Mayen sans prêter attention à son conspirateur.

Presque révérencieusement, il plongea ses mains dans le trou et en sortit quelque chose d’informe.

— La légende dit que c’est tout ce qu’il reste de la pierre sur laquelle Wayland a forgé ses armes destructrices. On s’en est également servi pour forger l’épée Durandal de Roland, ainsi que Joyeuse. C’est grâce à elle que Charlemagne a pu construire son empire, et c’est grâce à elle que nous construirons le nôtre… Admirez, le Nouveau Métal ! Admirez, la Pierre de Charlemagne !

— Tout à fait théâtral, lança Chantecoq. Il sourit. Et c’est ainsi qu’un vieux mystère est enfin résolu.

Mayen se retourna.

— Pardon ?

— J’ai creusé la question pendant des années, dit Chantecoq. J’ai deviné le mécanisme quelque mois à peine après la mort de Simone Desroches. Mais je n’ai jamais su comment le débloquer sans détruire la statue. À vrai dire, je n’ai même jamais été sûr de vouloir l’ouvrir. Mais après avoir reçu vos photos, j’étais persuadé que je finirais par découvrir ce qu’a cherché Desroches pendant toutes ces années.

— Vous… saviez ? demanda de Felipone, tout abasourdi.

— Bah ! Ne suis-je pas le Roi des Détectives ? continua Chantecoq. Vous teniez à ce que je sois présent. Pourquoi toutes ces menaces, alors que vous auriez pu simplement garder ça pour vous ? Mais non, depuis le début vous teniez à ce qu’on assiste à votre triomphe. Il adressa un petit sourire satisfait à de Felipone, et puis se tourna vers Mayen. C’est pourquoi j’ai averti la police aussitôt après avoir ouvert cette maudite enveloppe. J’ai ensuite joué mon rôle de héros réticent jusqu’à ce que ce soit mon tour de vous prendre au piège !

Tout à coup, des sirènes retentirent, résonant à travers la pièce.

— Qu’est-ce que… ? commença Mayen, soudainement déstabilisé.

— La police, bien sûr. Ils ont sans doute déjà récupéré Monsieur Gentry et mis en garde-à-vue les hommes que vous avez envoyés pour tuer ma fille, dit Chantecoq à mi-voix. Je suggère que vous vous rendiez.

— Non ! Non ! cria de Felipone. Nous devons tout remettre à sa place ! Ce secret ne doit pas tomber aux mains des mécréants !

Il braqua ses pistolets sur Mayen, qui roula ses yeux de dépit.

— Je crois que notre partenariat vient d’expirer, dit l’Autrichien.

Alliant le geste à la parole, Mayen dégaina son Mauser avec la rapidité d’un serpent acculé et fit feu. De Felipone vacilla dans un sanglot de douleur. Mayen le regarda s’effondrer et rit doucement. Il souleva la Pierre.

— Grâce à elle, Sun Koh pourra remodeler le monde à son image… un Reich intraitable qui régnera sur le monde d’une main de fer, tout comme l’Atlantide en son temps…

— Alors là, ça m’étonnerait !

Anthony bondit sur ses pieds et fonça sur Mayen, l’envoyant taper contre une statue de Bal-Sagoth exposée par là. Le choc fit vaciller puis tomber la statue qui se fracassa au sol, obligeant les deux hommes à rouler sur le côté. Anthony se défit de ses liens à l’aide d’un morceau de pierre cassé et alla tacler l’Autrichien qui se relevait prêt à faire feu.

Chantecoq en profita pour se libérer à son tour, jouant de la fine lame qu’il gardait dissimulée dans la manche de son manteau. Sans y réfléchir à deux fois, il alla plonger son couteau dans la gorge de l’homme en noir le plus proche puis se précipita pour ramasser les pistolets perdus par de Felipone. Son Galand récupéré, il fit une roulade sur le dos et en poignarda un autre.

La pièce se remplit de cris de douleur tandis qu’une marée bleue s’engouffrait par les portes et envahit la Salle des Dieux Barbares. Les matraques des policiers volant de tous côtés prirent de cours les Allemands qui ne savaient plus où donner de la tête. Chantecoq s’était relevé et cherchait désespérément la Pierre de Charlemagne au milieu du chaos de la mêlée.

Dans un autre coin, Anthony et Mayen continuaient le combat et échangeaient les coups sous les regards fixes de Rhan-Tegoth et de Nodens. Mayen, gêné par son déguisement, ne tarda pas à tomber à la renverse, la lèvre ouverte et un œil déjà salement enflé. Anthony revint à la charge.

— N’y pense même pas, Anthony ! Je te préviens ! aboya l’Autrichien.

Il leva sa grande manche et un léger cliquetis se fit entendre. Anthony plongea sur le côté pour esquiver une poignée de billes empoisonnées qui vinrent s’écraser contre le corps statufié de Nodens. Il se releva aussitôt et se rua vers Mayen. Un flash de lumière brutal fit chanceler Anthony, momentanément aveuglé. Mayen n’était plus là quand il recouvrit la vue.

— Anthony ?

Anthony se retourna vers Chantecoq, pistolet au poing.

— Où est-il ? Vous l’avez vu ? demanda-t-il en regardant par-dessus l’épaule du vieux détective.

— Non, j’ai bien peur qu’il ait disparu, répondit Chantecoq. Il rangea son pistolet dans son holster. Mais il est reparti sans ce qu’il est venu chercher. On aura au moins réussi ce coup-là.

— Que s’est-il passé ? s’enquit Anthony.

— De Felipone, répondit simplement Chantecoq en lui indiquant une direction du doigt.

De Felipone gisait là dans une mare de sang près de la statue. Des dégoulinures écarlates en baignaient le pied, inondant l’endroit de sa place initiale.

— Dans la confusion de la bagarre, il a réussi à remettre la Pierre de Charlemagne dans sa crypte. Et c’est tant mieux, bon débarras.

— Mais comment pouvez-vous dire ça ? dit Anthony, le regard posé sur la statue. Si elle était vraiment capable de tout ce qu’ils disaient… Imaginez tout ce qu’on pourrait apprendre d’elle en l’étudiant…

— Oh, j’imagine que trop bien, Monsieur Anthony. Je vois ça d’ici. Je ne sais que trop bien comment seraient utilisées de telles connaissances, avec la puissance destructrice de tous les pouvoirs qu’elle recèle. Je le répète… bon débarras, conclut fermement Chantecoq.

Anthony acquiesça de la tête au bout d’un moment et sourit avec regret.

— Quand de Felipone vous a demandé de mener l’enquête, c’est vous qui lui avez recommandé de me mettre sur le coup, n’est-ce pas ?

— Pas impossible, en effet, répondit Chantecoq.

— Mais pourquoi ? demanda alors Anthony au vieux détective qui s’allumait une cigarette. La question le fit ricaner et il sourit à son confrère.

— Pourquoi… Parce que vous n’êtes pas le seul à savoir tendre des pièges, Monsieur Anthony.
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Nous faisons un bond en avant vers le futur avec une histoire mettant en scène le Nyctalope durant son bref exil aux États-Unis dans les années 50. (Voir notre recueil La Nuit du Nyctalope.) Cette nouvelle de Roman Leary met en scène des personnages extraits de I Married a Monster from Outer Space (1958), un petit film de science-fiction paranoïaque très connu aux USA, mais beaucoup moins en France. Dans ce dernier, une jeune femme, Marge Farrell, découvre que non seulement son mari, Bill, mais un bon nombre de résidents de la petite bourgade californienne où elle vit, sont possédés par des extra-terrestres…
Roman Leary : Les Monstres de l’Espace

Californie, 1950

Les Monstres de l’Espace se rencontraient pour leur partie de poker hebdomadaire dans la salle du fond du bar de Dan Tally. Au début, cette partie avait simplement été une couverture convenable pour se réunir clandestinement. Cela leur fournissait une opportunité de parler librement entre eux et, pendant quelques heures, de se libérer des restrictions étouffantes qui leur étaient imposées par leur mascarade. Prétendre être humain était un exercice épuisant, surtout pendant la phase de transition, et le poker fournissait une échappatoire nécessaire à cette pression implacable.

Il y avait six Monstres dans la cellule d’Harrisville. Celui qui portait le corps de Dan Tally était le plus vieux et le plus gradé. La partie de poker avait été son idée, et il considérait que c’était l’une des meilleures décisions qu’il n’avait jamais prise. Non seulement les réunions hebdomadaires étaient d’un soutien inestimable pour soulager le stress, mais elles étaient aussi… amusantes.

Pour les Monstres, s’amuser n’était pas un concept familier. Ils étaient une race résistante, pragmatique, et avaient tendance à limiter leurs activités aux efforts utilitaires. Ils ne voyaient aucun avantage tangible dans la poursuite du plaisir, et l’avaient donc considéré comme un vain, voire subversif gaspillage de temps.

Le temps, malheureusement, était quelque chose que les Humains semblaient aimer gaspiller. Les Monstres avaient découvert qu’ils devaient constamment faire barrage à une série d’opportunités sans fin de distractions. Par exemple, ils avaient découvert, à leur consternation profonde, que leurs épouses humaines crédules s’attendaient à ce qu’ils remplissent leur « temps libre » par de la conversation ! Ce fardeau cruel et inattendu avait incité les Monstres à demander – et recevoir – une prime supplémentaire pour leur mission. Ils étaient prêts à avoir des rapports sexuels avec les femelles, terriennes, mais constamment être obligés de leur parler… Si les briefings pré-invasion avaient été plus complets, il y aurait sans doute eu moins de volontaires.

Le sexe, au moins, était tolérable. Certains d’entre eux adoraient même s’y livrer. La procréation sur leur monde avait natal était une affaire clinique, froide, considérée par les deux sexes comme une nécessité malheureuse. Le contraste avec la Terre était un sujet fréquent de discussion, surtout avec les nouveaux Monstres fraîchement arrivés sur Terre.

— Votre femme se couche-t-elle sur vous la nuit ? demanda Dennis Kirk un soir. La question ne semblait être destinée à personne en particulier.

— Je ne suis pas certain de ce que vous coulez dire, déclara Frank Lyle. Il était le commissaire divisionnaire de la police d’Harrisville, et parmi les Monstres, le second gradé le plus élevé après Dan Tally.

Dennis parla sans quitter ses cartes du regard :

— Est-ce qu’elle se met à ramper sur vous quand vous essayez de vous endormir ?

— Ah, vous voulez dire câliner, dit le chef. Oui, la mienne le fait, aussi. J’aime plutôt ça.

Dennis jeta ses cartes et leva les yeux avec un froncement de sourcils.

— Vraiment ? Moi, je trouve ça inconfortable. Je lui ai demandé d’arrêter. Du coup, elle a été en colère contre moi pendant plusieurs jours.

— La mienne est en colère tout le temps, marmonna Vince Hallam.

Vince était le plus jeune membre de la cellule. Il avait remplacé son hôte humain cinq mois plus tôt et avait beaucoup de difficultés à s’intégrer. Il y eut un murmure général de sympathie. Il était bien connu que Cindy Hallam était une créature passionnée et impétueuse, l’antithèse de l’idéal masculin. C’était aussi la sœur de la femme de Dan Tally.

— Je continuerai de te recommander de te détendre, dit Dan Tally. Enlève ta fierté de l’équation et tu seras surpris de voir que les choses s’amélioreront petit à petit. Sois un peu patient.

— Je suis à bout de patience.

Un silence se fit.

— Que veux-tu dire par là ? demanda Dan.

Vince leva les yeux et vit que les autres le fixaient avec des expressions froides et analytiques. Il leva son menton dans un geste très humain de défi.

— Je fais simplement part de mes frustrations de vive voix, dit-il. Je n’ai plus le droit de le faire ? J’avais cru comprendre que c’était l’un des buts de ces réunions.

— Tu as raison, dit Dan Tally.

Vince posa ses cartes.

— Très bien. Alors, permettez-moi de parler librement. Cette harpie insolente avec qui vous avez jugé utile de me marier me rend la vie misérable. Je suis las qu’on me dise d’être patient. Je crois que l’on devrait être autorisé à enseigner à ces pauvres malheureuses la discipline de…

Dan le coupa en levant la main.

— Stop, dit-il.

— Mais je…

— Pas un mot de plus.

Vince frissonna, mais retint sa langue.

— On ne nous a pas envoyé ici pour connaître la félicité conjugale, dit Dan. Nous sommes sur cette planète pour une mission avec des objectifs spécifiques qui doivent permettre à notre race de survivre. Vince, ton bonheur personnel n’entre pas en compte. Si tu ne peux accepter ça, je te remplacerai avec quelqu’un qui, lui, le pourra. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

Vince ne répondit pas.

Les yeux de Dan se rétrécirent.

— Je t’ai posé une question.

— Oui, Monsieur, vous vous êtes bien fait comprendre.

Dan eut un sourire dépourvu d’humour.

— Excellent. Reprenons la partie. Je passe…

Ils jouèrent pendant encore deux heures. Le grand vainqueur de la soirée, bizarrement, fut Vince Hallam. Cela sembla égayer son humeur et il était presque joyeux quand la partie prit fin à minuit.

Dan fit signe à Frank Lyle de rester et tous deux souhaitèrent le bonsoir aux autres Monstres pendant qu’ils sortaient par la porte de derrière donnant dans une ruelle derrière le bar.

— Qu’est-ce que tu as en tête ? demanda Frank après que la porte fut fermée et barricadée.

— Tu ne devines pas ?

Frank soupira.

— À mon avis, tu as eu raison. Il se reprendra. Tu lui as dit ce qu’il fallait lui dire cette nuit.

— Tu crois ? Je n’en suis pas si sûr. Ce discours à propos de la discipline…

— Vince est arrogant et insubordonné. S’il ne change pas d’attitude bientôt, il faudra se débarrasser de lui.

Frank s’assit à la table de jeu et se versa un verre d’eau. Dan avait laissé de la bière et de l’alcool sur la table pour sauvegarder les apparences, mais c’était simplement une ruse. Les Monstres ne pouvaient pas supporter l’alcool. C’était l’une des seules failles de leur imposture.

— Pendant que nous sommes sur le sujet, dit Frank, il y a quelque chose que je voulais te dire.

— Quoi ?

— Il m’a envoyé des signes de détresses télépathiques.

— Vince ? Quand ça ?

— Il y a quinze jours, quand il a eu peur que Cindy ne le quitte.

Dan jura dans sa langue natale.

— Qu’est-ce qu’il voulait que tu y fasses ! Lui acheter des fleurs !

— Il pensait qu’elle soupçonnait sa vraie nature.

Dan marcha jusqu’à la chaise à côté de celle de Frank et s’y assit lourdement.

— Comment t’en es-tu tiré ?

— J’ai eu une petite conversation avec elle. Elle m’a connu, je veux dire, elle a connu le Chef Lyle, toute sa vie. Elle me fait confiance.

— Ça aide. Combien d’autres problèmes de ce type avons-nous ?

— Aucun, je pense. Cindy semble être la seule à soupçonner quoi que ce soit. Elle sent que Vince a… changé… mais elle n’en est pas sûre. Je lui ai dit que ce sentiment est courant chez les jeunes mariés. Je lui ai dit qu’elle devrait donner plus de temps à Vince pour enterrer sa vie de célibataire.

— Tu lui as réellement sorti ça ?

— Oui, je pensais que c’était astucieux.

Ils se regardèrent l’un l’autre silencieusement pendant un moment, puis ils brisèrent le silence en éclatant de rire. Après quelques instants, Frank Lyle déclara :

— J’étais surpris qu’elle ne soit pas allée voir ta femme.

— Non, elles sont en froid depuis des années. Cindy n’a jamais pardonné le mariage de sa sœur.

— Des fois, je me demande si elles ne se moquent pas de nous.

— Elle devrait me donner une nouvelle chance. Après tout, je suis un homme différent désormais !

Frank gloussa.

— C’est vrai. Que dois-je faire si elle persiste ?

— Elle ne le fera pas si cet idiot de Vince fait bien son job. Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit plus tôt ?

— J’ai eu peur que tu te sentes obligé d’inclure cela dans ton rapport au Grand Conseil. Nous n’avons pas besoin de ce genre d’ennuis juste maintenant. De plus, je pensais que je pouvais régler ça tout seul.

— Sans m’en parler ?

— Sans te rajouter encore des problèmes. Mais si tu penses que ça mérite une action disciplinaire…

Dan le repoussa.

— Non, non, oublie tout ça. Le mal est fait, comme dirait ma femme. Notifie-moi immédiatement s’il y a des complications. N’hésite pas à utiliser notre connexion télépathique.

— Très bien. Si tu n’y vois pas d’inconvénients, il y a autre chose dont j’aimerai t’entretenir…

— Oui ?

— L’ingénieur-assistant me met la pression pour qu’il soit transféré sur le terrain.

— Pas question.

— Pourtant, il me semble que…

— Non. Il doit rester là où il est. Si nos duplicateurs venaient à tomber en panne, même pour quelques minutes, le contrechoc biologique nous tuerait.

Frank crut pouvoir insister :

— Mais il n’est pas le seul à être capable d’en assurer la maintenance, tu le sais très bien. Allez ! Sois raisonnable. On nous demande sans arrêt d’accroître notre invasion. D’autres cellules l’ont fait et le Grand Conseil ne comprendra pas pourquoi la nôtre s’y refuse.

— Bon, d’accord, revoyons-nous demain pour discuter de candidats humains possibles pour l’héberger.

— J’en ai déjà un parfait en tête…

— Vraiment ?

— Oui. Ton serveur au bar.

— Léo ? Non, il ne conviendra pas.

— Mais si ! C’est un candidat idéal. Il est fort, beau et célibataire. Je connais une jeune femme dans mon bureau qui l’épouserait dès demain !

— Non. Il n’en est pas question.

Frank posa les yeux sur son commandant avec un air sceptique.

— Pourrais-je savoir pourquoi ?

— Ma décision est finale. Je ne tolérerai aucun désaccord sur ce point. Reste-t-il quelque chose d’autre à voir ?

 

Quelques mois avant d’être déclaré par Dan Tally candidat inapproprié à un remplacement par un Monstre de l’Espace, Léo Saint-Clair, plus connu sous le sobriquet du « Nyctalope », était arrivé dans la ville de Harrisville avec une forte envie de boire. Il n’était pas impressionnant. Sale, ébouriffé, les yeux vagues, il avait récolté des regards hostiles de la part des citoyens bien pensants qui le virent arpenter leurs rues immaculées. Il n’en fut pas offensé. En fait, il trouvait cela plutôt ironique, car il avait été jadis célèbre, et l’objet de coups d’œil admiratifs chaque fois qu’il foulait les boulevards Parisiens. Maintenant, chancelant d’épuisement parmi ces villageois américains, il eut l’impression d’être un virus envahisseur sur le point d’être attaqué par des leucocytes.

Ainsi, ce ne fut pas sans soulagement qu’il découvrit une baie vitrée arborant les mots, Dan’s Bar & Grill. C’était l’après-midi ; quand il pénétra à l’intérieur, il constata que l’établissement était presque vide. Il s’approcha du comptoir et fut accueilli par un homme de petite taille, puissamment bâti, avec une serviette drapée sur l’épaule.

— Qu’est-ce que vous désirez ? demanda l’homme.

Léo se mit à parler mais, de par sa fatigue, sa voix était râpeuse.

— Est-ce que je pourrai avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ? demanda-t-il.

— De l’eau ? demanda le barman. Il cligna l’œil de surprise comme si Léo avait prononcé un mot de passe secret. Le Nyctalope sourit, perplexe.

— J’ai de quoi payer, si c’est nécessaire.

Le barman sembla se reprendre.

— Non, non, bien sûr. Un grand verre d’eau, donc !

De fait, Léo but trois grands verres d’eau avant de commander un peu de nourriture et de la bière. Les prix étaient raisonnables, et bientôt Léo commença à se sentir revigoré. Alors qu’il finissait son repas, il nota à nouveau que le bar était vide de consommateurs, excepté lui-même et le barman à la forte carrure.

— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? demanda l’homme comme en enlevait l’assiette vide de Léo.

— Je viens quasiment d’un autre monde, dit Léo.

Les muscles du barman se tendirent sous sa chemise. Mais, un moment plus tard, il se relaxa et revint vers Léo. Lui lançant un regard perçant, il dit :

— Non, pas d’un autre monde. D’un autre pays… Vous êtes français, n’est-ce pas ?

Ce fut au tour de Léo d’être surpris. L’accent anglais monocorde neutre qu’il affectait n’avait jamais trahi ses origines par le passé.

— Vous avez une sacrément bonne oreille, dit-il. Puis-je savoir ce qui m’a démasqué ?

— Rien de particulier, répondit le barman. Je suis juste quelqu’un qui sait écouter les autres, je suppose. Ça doit être mon métier. Il tendit la main. Je m’appelle Dan, Dan Tally.

Léo lui donna une poignée de main ferme, amicale.

— Je m’appelle Léo. Je suis heureux de faire votre connaissance. Cela fait longtemps que vous êtes ici ?

— Euh, oui et non, dit Dan.

— En tant qu’étranger, je pourrais utiliser les conseils de quelqu’un qui connaît la région.

— Oh, je la connais vraiment bien, dit Dan. On pourrait même dire que je l’ai étudiée. De quels conseils avez-vous besoin ?

— J’ai connu plusieurs mois vraiment difficiles ; je suis épuisé, quasiment sans ressources et au bout du rouleau. J’aimerais trouver un petit job quelque part pour gagner un peu d’argent. Auriez-vous des suggestions ?

— Je vois. Quelque chose de temporaire, je suppose ?

— Oui. Jusqu’à ce que je sois remis sur pied.

Dan se gratta le menton et évalua Léo du regard.

— Je ne sais pas, murmura-t-il. Il regarda Léo dans les yeux. Avez-vous déjà tenu un bar ?

Léo se permit un sourire désabusé.

— Pas professionnellement, mais j’ai les compétences requises pour ce qui est des boissons.

— Hum. Êtes-vous bon cuisinier ?

— On me l’a dit.

Dan sortit un stylo de sa poche et griffonna un mot sur une feuille de papier.

— C’est un petit hôtel quatre blocs au sud d’ici, dit-il. Il appartient à un type nommé Dennis Kirk. C’est l’un de mes amis. Remettez-lui cette note et il vous donnera une chambre pour la nuit. Il vous fera crédit sur mon nom.

— Cela m’ennuie de vous imposer…

— Laissez-moi finir. Allez-y à l’hôtel et nettoyez-vous, puis revenez à cinq heures pile. Vous travaillerez au grill jusqu’à neuf heures, puis tiendrez le bar jusqu’à la fermeture. Si votre travail me donne satisfaction, je vous garderai. Sinon, eh bien, vous passerez la nuit, mais demain, vous vous débrouillerez seul. OK ?

— Je n’ai pas de vêtements convenables, dit Léo.

— Me voyez-vous porter un smoking ? Ce que vous portez fera l’affaire. Faites nettoyer vos vêtements à l’hôtel pendant que vous vous reposez. Si je vous embauche, vous pourrez vous acheter une nouvelle garde-robe.

— Très bien, dit Léo en souriant. J’accepte votre offre.

— Excellent, dit Dan. J’ai le sentiment que vous allez m’être très utile.

 

Après le départ en colère de Frank Lyle, Dan Tally éteignit les lumières et passa quelques minutes tranquilles à nettoyer l’arrière-salle. Il trouvait cela relaxant. Les Monstres de l’Espace pouvaient voir dans l’obscurité comme en plein jour et détestaient la lumière artificielle, savourant chaque occasion où il n’y en avait pas. « Pourquoi es-tu assis dans le noir ? » était une question à laquelle la quasi-totalité d’entre eux avaient eu à répondre à un conjoint perplexe, à un moment donné ou un autre.

Faire fonctionner ou non les lumières électriques pendant la partie de poker avait d’ailleurs été l’objet de discussions importantes lors du début du rituel hebdomadaire. La discussion avait duré toute la journée. En fin de compte, il avait été décidé de laisser les lumières allumées, au cas où humain ne les trouve à jouer aux cartes dans le noir et ne s’en étonne. Personne n’avait mentionné – par respect pour Dan Tally – que le seul homme qui avait l’accès à l’arrière-salle et qui aurait pu les découvrir était le fameux Léo, engagé, un peu à la légère selon certains, par Dan.

Après qu’il eut fini, Dan s’assura que la porte de derrière était bien verrouillée, puis sortit, traversa un petit couloir, et pénétra dans la salle de bar. Il ne fut pas surpris de voir que Léo était encore au travail, essuyant les dernières tables, avant de retourner à sa chambre d’hôtel.

— Tu peux t’arrêter, déclara Dan, en s’asseyant au comptoir. Qui diable essayes-tu d’impressionner, de toute façon ?

Léo eut un petit rire.

— J’en ferai moins quand ma période d’essai sera terminée.

— Elle s’est terminée il y a un mois. Si je te mettais à la porte maintenant, je risquerai de faire faillite. Toute la ville pense que tu es le foutu meilleur cuisinier de Californie.

— Tout le secret est dans les épices, dit Léo.

— C’est vrai. Tu veux un verre avant de rentrer ?

— Pourquoi pas ?

Léo alla derrière le comptoir et se servit une vodka martini.

— Tu veux quelque chose ? demanda-t-il à son patron.

— Non, merci.

— Je crois que je ne t’ai jamais vu prendre un verre…

— Il ne faut jamais boire l’outil de travail. J’ai trop bu quand j’étais plus jeune et j’ai pris la décision d’arrêter avant de mal tourner.

Léo hocha la tête et s’assit sur un tabouret en face de Dan. Il leva son verre.

— Arrêter avant de mal tourner, dit-il. Tout est là. La grâce de Dieu est de savoir quel est le bon moment.

— Amen, dit Dan.

Il y eut un moment de silence contemplatif, puis Léo dit :

— Il y a quelque chose que je voulais te demander…

— Ah ?

— Oui. Pourquoi m’as-tu donné une chance ? Beaucoup de gens ne l’auraient pas fait à ta place…

— Oh, je ne sais pas. Un geste de compassion pour un étranger loin de chez lui, je suppose… Mais ne me donne pas trop de crédit. Ma principale raison était purement égoïste. Je travaillais sur un projet pour lequel je pensais que tu me serais utile. Je n’avais l’intention de te garder que jusqu’au jour où j’aurais pu, euh, t’impliquer dans ce projet…

— De quoi s’agissait-il ? dit Léo en souriant. Pas une combine douteuse, j’espère ?

— Pas vraiment.

— Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Dan prit une profonde inspiration et expira lentement.

— Je commence à avoir des doutes sur la validité du projet en question. J’ai peur, justement, que tout ça ne tourne mal.

— Il n’y a rien que je ne puisse faire ?

— Non. Comme je disais, j’ai préféré ne pas t’impliquer.

Les yeux de Léo se durcirent.

— Dan, si tu as un problème quelconque, il faut me le dire. Je peux t’aider. Tu serais surpris de savoir tout ce que je peux faire pour aider un ami en difficulté.

— C’est précisément parce que tu es un ami que je ne veux pas t’impliquer. Dan Tally secoua la tête. Je n’aurais pas dû te raconter tout ça. Fais-moi une faveur, oublie cette conversation. Ne m’en reparle jamais, OK ?

Léo hésita un moment, puis hocha la tête.

— Si c’est ce que vous voulez.

— Ça l’est.

Léo haussa les épaules. Il prit quelques minutes pour finir son verre en silence, puis le lava. Dan lui sourit.

— Tu sais la raison principale je t’ai gardé ? La raison pour laquelle je t’apprécie tant ?

— Je ne vois pas, affirma Léo.

— Tu sais quand parler et quand rester silencieux. C’est une compétence que presque personne dans cet univers ne maîtrise.

— Dans l’univers entier ? dit Léo. “Vous a-t-on jamais dit que vous avez une façon particulière de présenter les choses ?

— Que puis-je te dire ? répondit Dan en haussant les épaules. Je suis un excentrique. Peut-être qu’un jour je te raconterai d’autres choses bizarres, mais pas tout de suite. Parlons d’autre chose. J’ai quelques bonnes nouvelles pour toi, quelque chose que tu vas apprécier. Susan m’a demandé de t’inviter à dîner dimanche soir. Disons, vers sept heures ?

— Bien sûr. Je serais honoré.

— Très bien. Je m’en réjouis d’avance.

 

Susan Tally était une petite femme aux cheveux auburn, coupés courts, à la peau d’albâtre. Elle avait une certaine élégance fragile qui éveilla l’instinct protecteur de Léo. Elle avait l’air de quelqu’un qui pouvait être facilement blessée.

— Je suis un peu anxieuse, dit-elle, soulevant le couvercle d’une marmite. Dan m’a dit que vous était un véritable cordon bleu. J’espère que vous aimerez.

Léo prit une gorgée d’eau et haussa un sourcil en direction de Dan.

— Un cordon bleu ?

— Je suis sûr que tu es le seul cuisinier de bistro en Californie à avoir un exemplaire du Larousse Gastronomique derrière le bar, grommela Dan.

— Ils devraient le traduire en anglais. Comme ça, tout le monde pourra en avoir un.

— C’est vrai. Bon, ne faisons pas poireauter ma tendre épouse, écoutons ton verdict.

Susan servit Léo une généreuse portion de meatloaf accompagnée de purée de pommes de terre et de petits pois. Ses grands yeux noirs fixèrent le Nyctalope avec une certaine appréhension pendant qu’elle posait le plat devant lui. Elle semblait vraiment craindre sa désapprobation. Mon Dieu, pensa Léo, croit-elle que je vais lui jeter à la figure si je ne l’aime pas ?

Léo goûta le plat, prenant même quelques bouchées supplémentaires de la viande.

— La sauce est plus épicée que ce à quoi je m’attendais, dit-il enfin. Vous avez ajouté de la sauce au piment fort, et aussi du miel pour la douceur. Il prit une autre bouchée. Je pense que c’est parfait. Un véritable succès.

Susan sourit.

— Je vous remercie ! Je voulais vraiment vous en faire profiter.

Léo lui rendit son sourire. C’était, en vérité, un excellent plat. Il était heureux de n’avoir pas eu à mentir.

Ils passèrent ainsi une heure agréable à table. La conversation était banale, mais plaisante. Léo se dit que c’était, de loin, la plus délicieuse des soirées qu’il avait passée depuis des mois, voire des années. Durant la majeure part de sa vie, il avait considéré comme tout naturel les plaisirs de la table et de la bonne compagnie. Maintenant, après avoir enduré tant de privations durant son exil, il appréciait à sa juste valeur ces simples joies.

Plus tard, après que la table ait été nettoyée, Susan offrit à Léo un verre de vin.

— J’avais mis de côté une bouteille pour vous. En général, nous ne buvons plus depuis que Dan… Elle se mordit les lèvres pour rattraper ce terrible faux pas.

— Disons, depuis que je suis tiré d’affaire, dit Dan avec un sourire. C’est bon d’en parler. Ce n’est pas un grand problème.

Susan se mordilla la lèvre inférieure.

— Je pense que ça l’était, et que c’est un miracle que… Je… Je vais aller chercher la bouteille.

Elle se dirigea d’un pas rapide vers la cuisine. Dan regarda Léo avec gratitude.

— Merci de lui avoir dit que vous aimiez sa cuisine. Cela est très important pour elle.

— Je n’ai fait que dire la vérité. C’était pour cela qu’elle était si bouleversée ?

— Elle voulait vraiment que ce soit une soirée spéciale. Tu es la première personne que nous avons invité à dîner depuis que j’ai arrêté de boire. Je… Je ne voulais pas voir du monde à l’époque. Je veux dire, quand je buvais.

— Je comprends.

— Ouais.

Susan revint avec un verre et une bouteille de Cabernet Sauvignon.

— Je suis désolée, dit-elle. Je suis allée trop vite et je l’ai débouché avant de me dire que vous auriez probablement souhaité le faire vous-même. N’est-ce pas quelque chose que les amateurs de vin aiment faire ? Renifler le bouchon ?

Léo sourit.

— Seulement si on aime l’odeur du liège. Permettez-moi…

Elle lui tendit la bouteille comme si elle lui passait un serpent. Il le prit et versa une petite quantité de vin dans le verre. Comme il était sur le point de boire, il jeta un regard vers Dan. Ce qu’il vit alors le glaça.

Dan Tally avait levé sa main droite et pressait le bout de ses doigts contre sa tempe. Ses yeux étaient fermés, mais sa bouche était contractée dans un rictus de colère.

Léo posa son verre sur la table, se demandant la cause de cet étrange phénomène.

— Ce damné imbécile, murmura Dan. Il ouvrit les yeux. Je dois sortir. Maintenant. Je suis désolé.

Susan le contempla fixement.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Où dois-tu… ?

Mais elle s’adressait déjà à son dos tourné, car il se précipitait vers la porte d’entrée.

— Je suis désolé, lança-t-il par-dessus son épaule. Reste aussi longtemps que tu veux, Léo.

On entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Susan se tourna vers Léo. Sa lèvre inférieure tremblait.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? dit-elle. Est-ce quelque chose que j’ai fait ? Oh, mon Dieu, s’il vous plaît, ne me dites pas que je…

— Calmez-vous, dit Léo. Vous n’avez rien fait de mal. Il se passe quelque chose d’étrange ici.

— Que voulez-vous dire ?

— L’autre soir, Dan m’a parlé d’un mystérieux projet qu’il avait abandonné. Cela vous dit-il quelque chose ?

— Un projet ? Susan secoua la tête. Non, je ne sais pas ce dont vous parlez. Il ne m’a rien dit…

Quelqu’un tambourina soudain à la porte. Susan bondit. Léo, par réflexe, posa une main réconfortante sur son épaule.

— Je vais voir ce dont il s’agit, dit-il. Restez ici.

Il fit un détour par la cuisine et se saisit d’un grand couteau qu’il glissa dans sa manche droite. Au moment où il atteignit la porte d’entrée, le martèlement avait augmenté de façon frénétique.

— Ouvrez, pour l’amour de Dieu ! s’écriait une voix féminine.

— Qui êtes-vous ? voulut savoir Léo.

— C’est Cindy Hallam ! Qui êtes-vous, vous ?

Léo ouvrit alors la porte. Il connaissait la rousse voluptueuse et la laissa entrer.

— Léo ! s’exclama-t-elle. Dieu merci ! Je sais qu’au moins, vous, vous êtes un homme – un vrai !

— Je vous demande pardon ?

Elle regarda autour de lui nerveusement.

— Est-ce que Dan est ici ? S’il l’est, je ferais probablement mieux de me tirer. Je ne suis pas certaine sur son compte.

— Il vient de partir.

— A-t-il dit où il allait ?

— Non.

Elle découvrit ses dents dans un sourire sans humour.

— Eh bien, que je sois pendue ! Ça se confirme ! C’est l’un d’entre eux ! Laissez-moi passer ! Je dois parler à ma sœur.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

— Ne discutez pas ! C’est une affaire sérieuse. Je suis en danger. Tout comme Susan. Comme tout le monde !

La curiosité de Léo lui fit faire un pas de côté afin de laisser le passage à Cindy. Il se retourna alors et découvrit que Susan ne lui avait pas obéi. Elle était debout dans le couloir, regardant Cindy Hallam, comme si celle-ci était l’annonciatrice du Jugement Dernier.

Cindy se précipita vers elle et l’agrippa par les épaules.

— Susie, dit-elle, j’ai besoin que tu m’écoutes attentivement. Ça va te paraître fou, mais je te jure que c’est la vérité. Devant Dieu ! Le docteur Noyés me soutiendra. Il a vu la preuve. Il a vu le vaisseau ! Nous l’avons vu !

Susan était visiblement secouée.

— Q-Quoi ? balbutia-t-elle. Quel vaisseau ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Le vaisseau spatial ! hurla Cindy. Elle relâcha Susan et se mit à s’arracher les cheveux de frustration. Mon mari n’est pas mon mari, comme le tien n’est pas le tien ! Ce sont des Monstres de l’Espace !

Le visage de Susan était un portrait parfait d’incrédulité stupéfaite.

— As-tu complètement perdu la tête ? Nous avons à peine échangé un mot depuis trois ans et tout d’un coup tu viens chez moi me hurler des propos sens dessus dessous sur… des Monstres de l’Espace ?

— Oui ! C’est ce qu’ils sont tous !

— Tu es folle ! Sors d’ici !

— Non, dit Léo.

Les deux femmes le regardèrent. Il referma la porte à clef.

— Je pense que nous devrions d’abord entendre ce qu’elle a à nous raconter.

 

Cindy avait su quelque chose n’allait pas depuis leur lune de miel. Au début, elle pensait que Vince éprouvait tout simplement de la nostalgie pour sa vie de vieux garçon. Au moins, c’était ce que Frank Lyle avait essayé de lui faire croire. Et elle avait voulu le croire, mais cette explication s’était révélée insuffisante. La chose qui se faisait passer pour Vince savait tout ce que le vrai Vince était censé savoir, et tenait tous les propos qu’il était censé tenir, mais Cindy n’était pas dupe. Il connaissait les mots, mais pas la musique. Son mari n’était pas Vince Hallam.

Elle se mit alors à l’espionner. S’il travaillait dans le garage, elle l’observait. S’il allait faire un tour, elle le suivait. S’il parlait au téléphone, elle l’écoutait.

Une nuit, elle surprit une conversation entre Vince et Dennis Kirk. Vince confiait à Dennis qu’il était malheureux. Il voulait que l’autre lui dise quand leurs savants mettraient au point le « processus de fécondation ».

“— Combien de temps avant que je puisse enfin imprégner cette grosse vache ? avait dit le faux Vince. Je croyais que les femelles de notre planète étaient ennuyeuses, mais ces créatures-là…”

“— J’aimerais que vous ne parliez pas ainsi de nos femmes, avait dit Dennis. “Leur mémoire est sacrée. La catastrophe qui les a tuées…”

“— Vous êtes comme tous les autres ! Je me demande même pourquoi je vous ai appelé ?”

“— Et moi pourquoi je vous ai répondu !”

Vince reposa le téléphone en claquant sur son socle. Cindy tint le second combiné pendant de longues minutes, regardant dans le vide, écoutant encore le silence de la connexion rompue.

Plus tard, dans la nuit, Vince se glissa hors de la maison. Il pensait que Cindy était endormie, mais elle ne l’était pas. Elle le suivit.

Elle prit soin de demeurer dans l’ombre, restant à une distance d’environ un pâté de maisons de Vince, sans jamais combler l’écart. Finalement, près de la lisière de la ville, Vince attendit dans un coin, et quelques instants plus tard une paire de phares est arrivé derrière Cindy. La voiture ralentit, et le pilote a appelé sa.

“— Cindy Hallam !”, déclara le Dr. Noyés. “Qu’est-ce que vous faites ici au milieu de la nuit, et vêtue de cette chose légère ? Vous allez attraper la mort, mon enfant !”

Pendant un moment, Cindy fut complètement déconcertée, mais ensuite elle eut une idée :

“— Oh, Dieu merci, c’est vous !” s’exclama-t-elle. “Je ne fais que suivre Vince. Il est somnambule ! Voulez-vous marcher avec moi ? Nous pouvons être là pour l’aider quand il se réveillera.”

Le médecin eut du mal à croire à son histoire ; de plus, il n’avait pas trop envie de sortir de sa voiture, mais Cindy savait être convaincante. Sa chemise de nuit transparente avait sans doute aidé à convaincre le bon docteur.

Ils rattrapèrent Vince à la limite de la ville. Au lieu de rester sur la route, il bifurqua dans les bois et, en quelques foulées rapides, disparut entre les arbres. À ce moment-là, Cindy risqua de perdre le Dr. Noyés. Celui-ci protesta qu’elle n’était pas convenablement habillée pour se balader en forêt la nuit, et lui non plus d’ailleurs. Vince était un grand garçon. Il saurait bien rentrer chez lui tout seul.

Cindy répliqua alors que son mari pouvait être gravement malade ; comment le médecin pouvait-il l’abandonner ? Le Dr. Noyés lui concéda ce point, et ils pénétrèrent dans le bois. Ils n’étaient pas allés très loin quand ils aperçurent Vince tout seul, debout dans une clairière.

Puis, ils virent quelque chose d’autre…

Il y eut une sorte de miroitement, et la CHOSE sortit du corps de Vince comme on enlève un costume de carnaval.

— Je crois que c’est tout ce qu’il est – un costume ! dit Cindy. Le vrai Vince – mon Vince à moi – est quelque part dans leur vaisseau !

— Quel vaisseau ? demanda Léo.

Il prit une gorgée de son vin. Ils avaient déménagé dans la salle à manger et étaient assis à table, écoutant le récit de Cindy.

— Je sais qu’il est là, répondit celle-ci, caché sous la clairière. Nous avons vu disparaître la CHOSE. J’ai même cru que Noyés allait avoir un infarctus !

— Qu’avez-vous fait alors ?

— J’ai saisi le docteur par le bras et nous avons fichu le camp dare-dare. J’ai réussi à le calmer quand nous sommes revenus à sa voiture. Il voulait appeler le gouverneur ou la garde nationale, mais je lui ai dit que j’avais une meilleure idée…

— Ah oui ?

— Je me suis souvenu de ce que Vince et Dennis s’étaient racontés. Ces choses-là veulent avoir des enfants, mais ils ne sont pas en mesure de rendre nos femmes enceintes. Du moins pas encore…

Léo hocha la tête. Il comprit où elle voulait en venir.

— J’ai dit au Dr. Noyés d’appeler tous les hommes de la ville dont les femmes étaient enceintes. Ce sont des hommes en qui nous pouvons avoir confiance. Je leur ai parlé, et nous avons commencé à tirer des plans. On va attaquer leur vaisseau et délivrer nos hommes !

Susan Tally frappa la table du poing. Elle foudroya Léo du regard.

— Pourquoi l’encouragez-vous dans ses boniments ? Pourquoi lui parlez-vous comme si ce qu’elle disait avait un sens ?

Léo fut patient.

— Susan, j’ai beaucoup voyagé. Croyez-moi, j’ai vu des choses encore plus étranges encore que son histoire… Il se tourna vers Cindy. Vous avez dit que j’étais un homme, un vrai. Pourquoi ? Je n’ai pas engendré d’enfant depuis que je suis dans cette ville. Comment saviez-vous que je ne suis pas l’un de ces envahisseurs ?

Cindy désigna le verre de vin sur la table.

— Ils ne supportent pas l’alcool. Cela a été l’une des premières choses que j’ai remarqué quand Vince a changé. J’ai appelé la femme de Dennis et elle m’a dit qu’il a cessé de boire huit mois plus tôt. Elle regarda Susan. Pile à la même époque où Dan a miraculeusement cessé de boire.

Le visage de Susan s’empourpra.

— Mon mari… Sa voix devint un murmure inaudible. Elle déglutit et reprit : Mon mari a arrêté de boire parce qu’il m’aime.

Cindy roula des yeux.

— Oh, pour l’amour de Dieu ! Il t’aime ? Ton mari était un monstre avant d’être remplacé par cet étranger ! Tu sais, Susie, je ne peux pas dire que je te blâme si tu préfères le faux Dan. Au moins celui-ci n’est pas saoul et ne te cogne pas chaque nuit. Si tu m’avais écouté quand…

— Assez ! dit Léo.

Sa voix frappa Cindy comme le claquement d’un fouet. Elle le regarda un instant comme si elle voulait discuter, et peut-être même qu’elle l’aurait fait, mais la fenêtre de derrière explosa et la conversation se termina sous une pluie de verre, de bois, et de flammes.

Les femmes tombèrent au sol en hurlant. Léo saisit les bords de la table et la retourna afin d’en faire un bouclier de fortune. Il s’accroupit derrière et demanda aux deux femmes :

— Êtes-vous blessées ?

Cindy fut la première à répondre.

— J’ai quelques échardes de verre, mais rien de grave !

Léo regarda Susan :

— Et vous ?

— Je suis… Oui, je vais bien. Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-il arrivé ?

Soudain, un éclair jaune déchira l’air au-dessus de leurs têtes. Il heurta le mur du fond et voyagea de gauche à droite sur toute sa largeur, laissant une cicatrice noire et fumante dans le plâtre.

À l’extérieur de la fenêtre fracassée, une voix s’écria :

— Cindy ? Êtes-vous encore en vie là-dedans ?

— Vince ! Cindy en eut le souffle coupé, les yeux écarquillés de terreur.

— Tu es une horrible épouse, Cindy, déclara Vince Hallam. Sa voix se rapprochait. Je crains que je ne sois forcé à demander le divorce.

La lumière jaune revint, et le mur se mit à brûler. Léo releva la table et l’utilisa pour barricader la fenêtre.

— Tirez-vous par la porte de derrière ! Toutes les deux ! Maintenant ! Courez !

Elles obéirent, progressant maladroitement sur le verre brisé. Elles venaient juste de quitter la pièce quand la table fut réduite en morceaux. Léo s’était attendu à l’explosion et s’était soigneusement préparé. Il roula avec la force de l’impact, fit un saut périlleux avant de s’immobiliser à genoux. Il fit face à la fenêtre éventrée, et se trouva directement face à face avec Vince Hallam.

Celui-ci le contempla avec un mépris désinvolte. Il tenait dans sa main tendue un petit cylindre de métal comme une baguette de magicien.

— Salut, Léo, dit-il.

— Salut, Vince.

— Où est Cindy ?

— Elle vient de sortir.

— C’est dommage. Je suppose qu’elle vous a tout raconté ? Je veux dire, sur notre compte.

Léo haussa les épaules. Il employa ce mouvement pour dissimuler un léger retrait de son corps, afin que Vince ne le voit pas tirer un couteau de sa manche droite.

— Tout aurait été parfait, déclara Vince, si elle avait été plus comme sa sœur.

— Mais ce n’était pas le cas. Maintenant, vos plans sont en ruine. Pourquoi ne pas limiter vos pertes et repartir ?

— Ce n’est pas aussi simple que cela. Notre vaisseau a été endommagé par ces débiles que Cindy a rameutés contre nous. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne se frayent un chemin à l’intérieur. Quand ils le feront, ils vont découvrir nos homologues humains et les libérer du duplicateur.

— Alors Cindy avait raison. Les disparus sont toujours emprisonnés sur votre vaisseau ?

— Elle avait deviné cela ? Ah ! Elle est maligne ! Oui, ils le sont, et quand ils seront libérés, on va tous mourir. Mais pas avant que je ne me sois vengé de cette garce… (il cracha pratiquement les mots) …et de toute cette vermine répugnante que vous…

Sa déclaration fut écourtée par le couteau, plongé dans la gorge. Léo l’avait plongé de manière experte, et infaillible.

Léo appuya l’attaque en sautant par la fenêtre, plaquant Vince dans un vol plané avant que l’imposteur ne puisse utiliser son arme. L’étranger fut projeté au sol ; un jet de sang gicla de sa bouche lors de l’impact. Léo saisit la poignée du couteau et la retourna dans le cou de Vince, le décapitant presque. Le Monstre de l’Espace eut un dernier cri d’agonie, un gargouillis, puis plus rien.

Léo retira son couteau. Presque immédiatement, la chose se mit à se décomposer en une masse putride de vapeur, visqueuse et gluante. Serrant les dents, Léo tendit la main et s’empara du petit cylindre métallique. Il lui fallut un moment pour l’étudier, mais il localisa rapidement son mécanisme de déclenchement.

Derrière lui, il entendit un vomissement. Il se retourna et vit Susan, les bras serrés sur son abdomen, son visage tordu de dégoût.

— Où est Cindy ? demanda Léo.

Susan pointa du doigt le bord du trottoir, et Léo vit la rousse monter dans une berline dernier modèle. Elle dit à Léo :

— Viens ! Je vais là-bas ! Je veux être là quand ils auront délivré mon Vince !

Léo courut vers la voiture.

 

Ils entendirent les coups de feu quand ils atteignirent les bois à la lisière de la ville. Cindy n’avait pas dit un mot ou même jeté un coup d’œil avant de sauter de la voiture et de courir en direction des bois. Léo n’essaya pas de la retenir.

Il s’avança lentement, mais prudemment, vers les bruits de la bataille. Le son des coups de feu était parfois noyé par le chuintement électrique des armes des envahisseurs ; les cris des hommes étaient moins audibles que ceux des Monstres.

Le Nyctalope avait presque atteint la clairière quand il vit un mouvement dans les ténèbres du coin de l’œil. Il se mit en position accroupie et se prépara au combat. Comme les Monstres, Léo pouvait voir à travers les ténèbres comme en plein jour. Pour lui, les rayons pâles de la lune qui filtraient à travers les feuilles étaient comme les plus brillants rayons du Soleil.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour distinguer la silhouette traquée à travers les arbres. Il sortit le cylindre de sa poche et se rapprocha discrètement de l’homme – du Monstre.

— S’il vous plaît, ne faites pas de mouvements brusques, dit-il d’une voix calme. J’ai une arme pointée sur vous. Levez les mains et retournez-vous.

Dan Tally se retourna et eut un sourire triste envers Léo.

— Je suis désolé que notre dîner ait été gâché !

— Lâchez votre arme.

Dan laissa tomber le cylindre dont il s’était saisi sur le sol.

— Je n’allais pas l’utiliser de toute façon.

Pendant un moment, ils restèrent silencieux. De la clairière s’éleva un concert de cris humains triomphants, suivie d’une brève fusillade.

— Ils ont presque fini, déclara Dan. Bientôt, ils vont retrouver nos prisonniers, et quand ceux-ci seront déconnectés de nos machines…

Il secoua la tête et se pencha contre un arbre.

— Vont-ils tous bien ? Les hommes que vous avez enlevés ?

Dan fut offensé.

— Bien sûr ! Ils vont parfaitement bien. Nous ne sommes pas des monstres, vous savez !

— Pourquoi ne m’avez-vous pas remplacé moi aussi ? C’est la vraie raison pour laquelle vous m’aviez engagé, n’est-ce pas ?

— Oui, mais j’ai décidé de ne pas le faire, car je vous appréciais beaucoup. J’ai bien aimé être votre ami.

— Mais vous ne faisiez que jouer un rôle…

— Dans une certaine mesure, mais pas complètement. Pas avec toi, et pas avec Susan. Il ferma les yeux et soupira. Cette pauvre femme. Rien ne peut la sauver maintenant.

Léo fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Le vrai Dan Tally est un ivrogne violent et abusif. Il a envoyé Susan à l’hôpital deux fois. Il l’aurait probablement tuée si je n’avais pas pris sa place.

Il y eut un autre chorus de cris, de coups de feu, puis plus rien. Dan tressaillit et prit une brusque respiration en sifflant entre ses dents.

— C’est fini, dit-il. Ils ont tué le dernier de mes hommes. Quel gaspillage stupide et inutile.

— Alors, tout cela était vrai ? déclara soudain une voix douce et tremblante.

Léo regarda par-dessus son épaule et vit Susan émerger des arbres. Elle dépassa Léo comme s’il était invisible, et fit face à Dan. Elle tendit les mains et prit son visage dans ses mains, puis tourna lentement la tête de droite à gauche.

— Vous n’êtes pas… lui ?

— Non. Je suis désolé de vous avoir trompée.

Des larmes se mirent à couler des yeux de Susan.

— Ce n’est pas juste, dit-elle. Ce n’est pas juste. Je pensais qu’il avait vraiment changé. Je pensais qu’il… que tu m’aimais vraiment.

— J’éprouve des sentiments pour toi, c’est vrai…

Susan tomba à genoux et enroula ses bras autour de Dan.

— Je ne veux pas que… l’autre… revienne, dit-elle. C’est toi que je veux. Tu as toujours été si gentil avec moi… si bon… si… doux…

Dan enroula ses bras autour du corps tremblant de Susan et la tint ainsi tout près de lui. Soudain, il eut le souffle coupé de douleur et la repoussa.

— La connexion a été coupée, dit-il d’une voix étranglée. Détournez-vous… Je ne veux pas que tu vois…

Il se mit à genoux, tomba face en avant sur le sol et se désintégra en une masse liquide drapée dans les habits d’un homme.

Susan tomba à genoux à côté de la dépouille et se mit à pleurer. Son petit corps se balançait et était secoué comme si elle se battait à coups de poing. Par respect pour sa douleur, Léo détourna les yeux.

Quelques minutes passèrent. Les pleurs de Susan se calmèrent et se changèrent en petits sanglots étouffés.

— Susan, dit enfin le Nyctalope, voulez-vous que je vous ramène chez vous ?

— Non, elle va venir avec moi, dit soudain une voix familière.

Le véritable Dan Tally venait d’émerger de l’ombre. Il avait perdu beaucoup de poids. Ses cheveux étaient longs et hirsutes, et une barbe épaisse pendait à ses joues creuses. Léo vit Susan le contempler dans un silence effrayé.

L’homme dit à Susan :

— J’ai tout entendu ! Tu pleures sur cette maudite chose ?

La bouche de Susan se tordit, mais aucun mot ne sortit.

Dan se retourna et cracha, puis se tourna vers sa femme.

— Toi et moi, on va avoir une petite conversation quand on sera rentré à la maison. Puis ses yeux se fixèrent sur Léo. Quant à toi, je sais qui tu es. Ces machines qu’ils ont utilisées pour nous voler nos visages et nos esprits, elles fonctionnaient aussi dans l’autre sens. Je sais tout qui s’est passé pendant mon absence.

— Ah oui ?

— Ouais, et je n’ai pas besoin d’un sale Frenchy dans mon bar. T’es viré.

— Dan, dit soudain Susan.

— Quoi ?

Susan leva la main. Elle tenait le cylindre métallique qui avait été abandonné par le faux Dan Tally. Il y eut un éclair jaune, et son mari fut enveloppé dans une aura orange qui le réduisit en quelques secondes à un tas de cendres fumantes.

L’obscurité retomba. Léo s’avança, et, doucement, lui prit le cylindre des mains. Elle le regarda fixement dans les yeux et dit :

— Les Monstres de l’Espace ont tué mon mari.

Léo sentit qu’il s’agissait plus d’une question que d’une affirmation. Il y répondit par un clin d’œil.

Comme un ami l’avait déjà remarqué, le Nyctalope savait quand parler et quand rester silencieux
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Dans la série d’histoires consacrées au thème du Trésor des Habits Noirs (nous en lirons d’autres dans notre tome 13), Frank Schildiner nous propose une rencontre imprévue avec le méchant affronté par James Bond dans Vivre et Laisser Mourir…
Frank Schildiner : Voilà ce qu’il en coûte de faire des affaires

Paris, 1952

Buonaparte Ignace Gallia descendit de sa Rolls Royce Silver Shark et observa les alentours de la Rue de la Paix à Paris. C’était un homme grand et bien bâti. Ses yeux et ses cheveux étaient du même noir que sa peau. Il portait un costume onéreux, fraîchement taillé dans l’une des boutiques les plus renommées de Saville Row. Il jeta de nouveau un coup d’œil autour de lui, incapable de saisir l’intérêt de cette rencontre avec l’infâme Colonel Bozzo-Corona de la BlackSpear Holding. Sponsorisée par SMERSH, la nouvelle et puissante organisation de Gallia montait en puissance en France et aux États-Unis, sans parler d’une petite île qui tomberait bientôt sous son contrôle.

Cependant il avait convenu d’une entrevue avec le Colonel afin d’éviter une guerre ouverte qui aurait été préjudiciable à toutes les parties concernées. Mais pourquoi ici ? Face à un vieil établissement bancaire ? La conviction de Gallia était peut-être en train de se confirmer : le contrôle du Colonel s’affaiblissant, il devrait se faire évincer en tant que chef suprême des criminels du Vieux Monde.

— La rue est dégagée, patron, ricana Tee Hee Johnson.

Sa tête chauve et ronde, balayait minutieusement les alentours à la recherche d’un ennemi quelconque susceptible d’enlever son employeur. Surnommé ainsi pour son habitude de ricaner sans raison, Tee Hee était d’aussi grande taille que Gallia, mais possédait des épaules plus larges et un physique de lutteur.

— Comment va ton bras ? s’enquit Gallia, regardant sa nouvelle Rolex.

Les diamants scintillèrent sous le soleil éclatant, le faisant sourire de sa richesse.

Tee Hee émit un rire bref et plia lentement son bras droit.

— Très bien. Monsieur. Albert a failli m’avoir cette fois-ci !

Gallia secoua la tête.

— Tu passes trop de temps avec ces alligators. Un jour tu te feras arracher un bras par l’un d’entre eux.

Tee Hee gloussa de nouveau.

— Alors, vous m’en achèterez un nouveau, patron. Désolé pour le Baron Samedi. Ce grand gaillard ne sera pas facile à remplacer ! Qui pouvait savoir que ces bandits de l’Union Corse surgiraient armes aux poings ! Le pauvre Baron n’avait aucune chance !

Gallia hocha la tête.

— Ces hommes n’étaient pas ceux de Draco ; ils appartenaient à la bande des Matarese. Quant au Baron, il est immortel. Il reviendra. Il revient toujours.

Avant que Tee Hee ne puisse répondre, le Baron en personne sortit d’une ruelle adjacente et leur adressa à tous deux un grand sourire carnassier. Il dominait de très haut les deux hommes. Grand et élancé, il était vêtu d’une veste de smoking blanche en queue de pie et d’un haut-de-forme de couleur identique. Il se déplaçait avec la grâce d’un félin et son profil gauche était peint en blanc.

Avant que Tee Hee ne se remette du choc, le Baron Samedi sortit brusquement une flûte et commença à jouer Pierre et le loup. D’un signe de la tête il désigna la porte de la banque et continua à jouer alors que le légendaire Colonel des Habits Noirs sortait de la banque.

Il ressemblait à un vieux banquier avec ses cheveux gris parfaitement peignés et son élégant costume. Cependant, il se dégageait de lui une aura de pouvoir qui, selon Gallia, le faisait ressembler à un tigre.

Le Colonel salua respectueusement de la tête le Baron Samedi, puis leva un sourcil tout en examinant Gallia et Tee Hee.

— Vous devez être le Colonel Bozzo-Corona, cracha Gallia. On raconte que vous êtes immortel et que vous êtes le fils du Diable.

Il aurait souhaité pouvoir sortir son arme et tuer ce vieil homme séance tenante, mais cela n’aurait servi qu’à provoquer une guerre avec les Habits Noirs jusqu’à leur annihilation mutuelle. Or Gallia projetait de les anéantir par étapes.

— Et vous, vous êtes Monsieur Buonaparte Ignace Gallia, ou devrais-je vous appeler Mr. Big ? Ou Dr. Kananga, bientôt maître de l’île Sainte Monique ? Vous voir dilapider le trésor du Capitaine Morgan fut un plaisir bien agréable.

Le Colonel plaça ses mains derrière son dos tout en regardant Gallia. Mr. Big ébaucha un sourire et rétorqua :

— Votre organisation, autrefois si glorieuse, est désormais en perte de vitesse. Aujourd’hui, mes hommes sont sur le point de prendre le contrôle de toutes vos filières en France et en Italie.

Le Colonel hocha la tête et poursuivit :

— Je pourrais entamer une guerre contre vous et advienne que pourra, mais j’ai une meilleure proposition à vous faire. Vous avez entendu parler de la légende du Trésor des Habits Noirs ? Bien ! Suivez-moi.

Il se tourna vers la banque. Gallia demanda :

— Ici ? C’est la Banque Pilastres ! Est-ce là que vous cachez votre trésor ?

Le Colonel ébaucha un sourire énigmatique et les guida à travers la banque alors que le Baron Samedi continuait à jouer de la flûte tout en trottinant derrière eux. Les employés de la banque s’écartèrent avec déférence pendant que le Colonel guidait ses acolytes à travers le rez-de-chaussée jusqu’aux salons présidentiels.

Ils pénétrèrent dans un ascenseur privé qui les fit descendre pendant quelques minutes. Alors, les portes s’ouvrirent sur une salle qui s’étendait aussi loin que les yeux permettaient de voir. Cependant, la taille de la pièce importait peu en comparaison de ce qu’elle contenait. Même le trésor du légendaire dragon Fafnir n’aurait pu être comparé au fabuleux Trésor des Habits Noirs. Des piles de lingots d’or s’alignaient contre les murs. Des coffres remplis de bijoux étincelants et des calices étaient dispersés un peu partout dans la salle. Il y avait d’immenses colonnes de pièces d’or empilées, des livres anciens, des manuscrits, des montagnes de billets britanniques, américains, chinois, français, suisses et allemands… des sacs remplis de pièces d’argent et de platine… des coffres-forts plein d’actions, d’obligations, de mandats et de reconnaissances de dette…

Gallia et Tee Hee eurent le souffle coupé face à l’ampleur du trésor.

— Tout ce qui se trouve dans cette pièce sera à vous, déclara le Colonel avec un grand sourire, mais en échange, vous me donnerez tous vos agents postés en Europe ainsi que les intérêts croissants que vous possédez en Amérique du Sud.

— Cela prendra plusieurs jours à organiser, expliqua Gallia tout en posant sa main sur son arme qui se trouvait sous sa veste. Qu’est-ce qui m’empêche d’ordonner simplement à mes hommes de vous tuer ici et maintenant ?

Le Colonel, qui souriait toujours, leva le bras et montra le boîtier qu’il avait dans la main.

— Cet immeuble est bourré d’explosifs et ceci en est le déclencheur. Ce n’est pas pour rien que je suis à la tête de la plus grande organisation criminelle que le monde ait jamais connu. Je suis l’incarnation de la richesse. Je suis bien au-dessus des Rois et des Empereurs, et personne ne m’égale sur cette Terre. Je n’ai qu’un concurrent et il ne peut voir le monde que tel que je le vois.

Les reconduisant à l’étage en direction de la salle de conférence, le Colonel désigna un téléphone et dit :

— Nous savons tous deux que votre besoin de temps supplémentaire n’est en réalité qu’une ridicule excuse. Un homme tel que vous connaît les noms de chaque membre de son organisation. Dites tous ce que vous savez à la personne au bout du fil et nous nous occuperons rapidement de vos hommes. Si vous omettez de dire quelque chose, je le saurai. Les conséquences seront déplorables si vous mentez…

Gallia resta immobile et observa le Colonel quelques instants, mais la pensée de l’incroyable ampleur du trésor était irrésistible. Haussant les épaules en soupirant, Mr. Big s’empara du téléphone, le porta à l’oreille mais n’entendit aucune tonalité. Seul un bruit de respiration se faisait entendre à l’autre bout de la ligne…

Une seconde passa, puis Gallia commença à énumérer les noms de tous ses agents situés en Europe et en Amérique du Sud. Il savait qu’avec le trésor il pourrait rebâtir son organisation en peu de temps, et, cette fois, anéantir le Colonel et son gang pathétique.

Le Colonel hocha la tête et tendit une clef à Tee Hee.

— Sage décision, mon ami. Maintenant je vais vous laisser à votre richesse. Puissions-nous ne jamais nous revoir.

Gallia conduisit Tee Hee et Baron Samedi vers l’ascenseur puis, les portes se refermèrent alors que le Colonel s’éloignait.

Un instant plus tard, l’ascenseur descendit plusieurs étages et s’ouvrit au même niveau du second sous-sol qu’ils avaient visité plus tôt.

Mais la pièce était vide !

Il n’y avait rien… les pas de Gallia et Tee Hee résonnaient dans la pièce alors qu’ils parcouraient les lieux, ne pouvant en croire leurs yeux.

Gallia tourna en rond et cria :

— Vide ! C’est impossible ! J’ai compté le temps que nous avons mis à descendre ! C’était le même ! Qu’est-il arrivé au trésor ?!

— Eh, patron ! appela Tee Hee en soulevant un petit sac en cuir qu’il tendit à Gallia.

Le sac contenait trente pièces en argent, toutes identiques, arborant le portrait de l’Empereur Tibère. Il y avait également un petit bout de papier dans le sac, que Tee Hee déplia et lut à haute voix :

— Voilà ce qu’il en coûte de faire des affaires. Qu’est-ce que cela signifie, patron ?

Le Baron Samedi pencha sa tête en arrière et éclata de rire, sa voix résonnant à travers les murs de la pièce vide…
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Travis Hiltz : La Bataille de Steam Town

Nouveau Mexique, 1954

Sous le ciel nocturne, la route s’étirait comme un ruban noir dans le désert. Sans aucune ville à proximité, la seule lumière disponible était le scintillement des étoiles et l’éclat de la lune.

Un personnage solitaire marchait le long de la route. Il était entièrement vêtu de jean et portait sur ses larges épaules un sac à dos particulièrement usé. Sa chevelure noire était parsemée d’argent, et le regard de ses yeux verts parsemés de jaune parcourait le paysage dans tous les sens pendant qu’il marchait, donnant l’impression que l’obscurité n’était pas un obstacle pour lui.

À un moment donné, le marcheur s’arrêta car un bruit au loin avait attiré son attention. C’était le vrombissement grave d’une voiture en approche. Peu après, il aperçut l’éclat de ses phares ; l’un des deux éclairait plus que l’autre, et d’après le mouvement qu’il décrivait, il eut l’impression que le conducteur avait beaucoup de mal à rester sur la route.

Roulant à toute vitesse sur la route, une grosse Hudson noire décorée par la poussière, des rayures et des petits coups prouvant qu’elle avait vécue, se dirigeait vers lui.

Elle fit une petite embardée, puis redressa sa trajectoire avant de ralentir en se rapprochant du marcheur solitaire. La vitre du conducteur descendit et un jeune homme se pencha par la fenêtre. Il avait un visage sans finesse, des oreilles un peu trop grandes, une mâchoire puissante et un sourire à la limite du ricanement.

— Hey, M’sieur, dit le jeune homme, il ne fait pas trop noir pour balader ?

— Le jour ou la nuit ne font aucune différence pour moi, répondit l’homme plus âgé.

— Vous voulez que je vous dépose quelque part ? Je pourrais vous faire économiser un peu du cuir de vos chaussures.

— Effectivement. Pourquoi pas ?

L’homme plus âgé grimpa à l’arrière en laissant tomber son sac à dos sur le plancher de la voiture. Celle-ci reprit sa course rapide et légèrement irrégulière.

Il y avait deux hommes à l’avant du véhicule : l’homme imposant mais très grand qui avait offert de transporter le marcheur ; il était, lui aussi, habillé de jeans et d’un vêtement de travail, et tenait fermement le volant d’une main et une cigarette de l’autre. Sur le siège à sa droite était un homme plus fin, vêtu de façon similaire. Son visage ouvert était encadré par une chevelure sombre soigneusement coiffée. Il sourit comme pour s’excuser.

— Bonsoir, dit-il, se retournant pour tendre la main à l’homme plus âgé. Je suis Sal ; notre pilote pour ce voyage est Dean.

— Léo, répondit le nouveau-venu en serrant la main tendue. Merci de m’avoir pris à bord. Qu’est-ce qui peut vous amener ici en plein désert au milieu de la nuit ?

— Nous avions envie de tartes ! annonça Dean en regardant par-dessus son épaule pour sourire à son nouveau passager.

— De tartes ?

— Dean a eu une discussion avec un type dans l’Arizona sur l’endroit où l’on trouvait les meilleures tartes, expliqua Sal. Il nous a indiqué un endroit au Nouveau Mexique et Dean ne pourra pas se reposer tant qu’il n’en aura pas essayé quelques-unes.

— Je dois savoir, mec, ajouta Dean. Je ne pourrais pas dormir tant que je n’aurais pas une réponse à cette chose importante, tu piges ?

— Eh bien, j’ai entendu de pires raisons de prendre la route, dit Léo.

— Cool, viens avec nous, tu auras une part, dit Dean. Au fait, tu as un drôle d’accent, Léo ! Tu ne m’en veux pas si je te demande d’où tu viens ? Tu n’es pas Anglais ?

— Non, je suis Français. Vous n’aimez pas les Anglais ?

— Ne faites pas attention, lui répondit Sal. Dean a eu quelques soucis avec sa famille du côté de son père et il est toujours un peu tendu lorsqu’il rencontre quelqu’un qui vient du « pays mère ».

— La France, heu ? murmura Dean. On raconte que c’est un pays plutôt agréable, plein de jolies jeunes filles agréables. Vous êtes plutôt loin de chez vous, mec.

— Vous n’avez pas idée à quel point, marmonna Léo en s’adossant à son siège.

— Vous voulez voir le monde ? demanda Sal. C’est ce qui nous amène ici, Dean et moi.

— L’immense vieux monde, murmura Dean joyeusement. Je le traverserai en voiture d’un bout à l’autre !

— Quelque chose comme ça, répondit tranquillement Léo. Quoique je cherche plutôt un moyen de rentrer chez moi.

— N’est-ce pas ce que nous essayons tous de faire ?… Nous voulons nous enfuir très loin, mais nous avons aussi besoin de retrouver notre chemin. Mon vieux est quelque part… par là… de temps à autres, je suis chanceux et je tombe sur lui. Sal, lui, fuit ses mauvais rêves et une fille qui veut le mener droit à l’autel.

— Ce n’est pas vraiment ça, l’interrompit Sal. Je suis écrivain et je pense qu’il est bon de voir quelques-unes des choses sur lesquelles je désire écrire.

— Et vous, Léo ? demanda Dean

— Moi ? Il y a longtemps, maintenant, j’ai fait une erreur et j’ai dû partir de chez moi, dit le Français d’une voix calme, le regard fixant l’horizon lointain. Depuis, je cherche un moyen de rentrer, ou si possible, de réparer le mal que j’ai fait.

Il haussa les épaules et regarda de nouveau ses compagnons de voyage. Un sourire triste marquait ses traits burinés.

— Eh bien… hum… J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez, dit Sal.

— Moi aussi, répondit Léo en hochant la tête.

— J’espère que nous trouverons une tarte avant, dit Dean. J’ai tellement faim qu’en touchant mon ventre on peut sentir ma colonne vertébrale… Hey ! C’est quoi, ce bruit ? Sal, tu es encore en train de jouer avec la radio ?

— Pourquoi faire ? répondit Sal. Tu aurais plus de chance qu’Harpo Marx te parle. Avec tous les bruits que fait ta caisse, comment peux-tu en entendre un autre ?

— J’espère que ce n’est pas la pompe à essence, murmura Dean. Aucune tarte ne vaut de marcher dans le désert… Par tous les diables, c’est quoi…

Une forme sombre et massive venait de jaillir de la nuit, juste en face de l’Hudson.

Léo plongea par-dessus le siège et agrippa le volant, envoyant la voiture valdinguer en dehors de la route.

Le désert était moins plat que la route et la grosse voiture rebondit et secoua ses passagers en tous sens avant que Dean ne puisse la reprendre sous son contrôle et la fasse s’arrêter dans un crissement de pneus sur le sable.

Les trois hommes sortirent vite du véhicule et scrutèrent anxieusement l’obscurité environnante. Sal était appuyé contre le coffre ; Dean marchait nerveusement à l’avant de sa voiture, jurant tout en essayant d’allumer une cigarette pour remplacer celle qu’il avait perdu dans le chaos. Léo était positionné à côté de la porte arrière, aux aguets, comme un soldat entraîné.

— Mec ! s’énerva Dean. Par tous les diables c’était quoi ?

— Je n’sais pas, mec, dit Sal en secouant la tête. Tout ce que j’ai vu, c’est que c’était gros… Ça devait être un train… !

— Il n’y a aucune trace de rails, dit Léo en scrutant tout autour. Ni aucun signe d’intersection.

— Dans ce cas, c’était quoi ce truc ?

Sal s’interrompit interloqué et recula d’un pas lorsqu’il vit Léo s’avancer dans la lumière des phares.

— D’où avez-vous tiré ce pistolet… ?

— Pardon ? Oh, ça ? dit Léo en baissant les yeux sur son arme comme s’il venait seulement de la remarquer lui-même. C’est un Browning. Je l’ai eu pendant la guerre… je suis désolé, la force de l’habitudes…

Il le remit dans son holster d’épaule sous sa veste en jean et, emboîtant le pas à Sal, rejoignit Dean devant la voiture.

— La voiture est OK ? demanda Sal.

— Pas en grande forme, marmonna Dean, jetant sa cigarette au loin avant d’en allumer une autre immédiatement. Cette aile est enfoncée. Si nous continuons à rouler sans rien faire, je vais ouvrir le pneu sur toute sa longueur. C’était quoi, cette chose ? Un camion ? C’est des contrebandiers qui nous ont éjectés de la route ?

— Cela ne se déplaçait pas comme un véhicule, dit Léo, mais plutôt comme un animal.

— Un animal ? s’exclama Sal. C’était un de ces fameux éléphants errants du Nouveau Mexique ? Nous étions sur son chemin migratoire ?

— Je ne sais pas, mais ce n’est certainement pas le meilleur endroit pour en discuter, dit Léo. Nous devons ramener votre voiture sur la route. Peut-être que nous pourrons conduire jusqu’à la prochaine station service ?

— Et où donc, mec ? demanda Dean. Tout ce que nous avons vu par ici, c’est une grande abondance de rien du tout.

— Vous avez un problème avec votre voiture ? demanda soudain une nouvelle voix.

Les trois hommes se retournèrent d’un seul bond, le pistolet apparaissant à nouveau dans la main de Léo.

Debout dans le cône de lumière des phares se tenait un Indien d’Amérique. Il était petit et vêtu de vêtements simples. Ses cheveux gris étaient attachés en une seule natte qui descendait jusqu’entre ses omoplates et étaient tenus sur le front par un simple bandeau de cuir. Un carquois sans aucun ornement pendait sur son dos et il tenait à la main gauche un arc en bois. Son visage, brun et ridé comme du vieux cuir, laissait transparaître une certaine curiosité.

— Oui, quelque chose comme ça, répondit Léo en rangeant son arme.

— How ! dit Dean en grimaçant et en levant la main.

— Nous avons fait une embardée quand quelque chose a surgi devant notre voiture, expliqua Sal.

— Il y a beaucoup de lapins par ici, dit l’indien en hochant la tête.

— Eh, mec, vous nourrissez vos lapins avec quoi dans le coin ? s’exclama Dean. Cette chose était aussi grosse que ma foutue voiture.

— Ceci n’est pas une bonne chose, dit l’indien pensivement. Vous devriez vous arrêter. Il n’est pas bon d’être dehors une fois la nuit tombée.

— La voiture a été amochée, dit Léo d’une expression neutre, tout en fixant intensément de ses yeux étranges leur nouvelle connaissance. Y a-t-il un endroit où nous pourrions la réparer dans le coin ?

— Oui, il y en a un, à environ un mile en arrière sur la route. Vous pourrez tenir jusque-là ?

— Oui, la bagnole tiendra, répondit Dean.

— Bien. Je vais vous guider, dit l’indien, en contournant la voiture avant de s’asseoir à l’arrière. Je connais la famille qui tient l’endroit.

Les trois autres hommes haussèrent les épaules et remontèrent dans la voiture.

— Au fait, vous avez un nom ? demanda Léo en s’asseyant à côté de leur nouveau passager impassible.

— Ce n’est pas important. Une fois que vous serez retournés sur la route, revenez sur vos pas et cherchez une petite route poussiéreuse sur la gauche.

Sal fit les présentations, auxquelles l’indien répondit d’un grognement amical sans donner plus d’informations.

Ils faillirent manquer l’intersection dans l’obscurité, mais à la surprise des autres, Léo l’aperçut, ce qui lui valut un coup d’œil pensif de l’indien.

La route poussiéreuse serpenta dans le désert pendant environ un quart de mile avant de se terminer devant un groupe de bâtiments en mauvais état. Ils avaient été disposés en cercle, formant grossièrement une petite place envahie par la poussière. L’ensemble était composé d’une grange, qui semblait s’effondrer lentement, d’une petite maison, en bon état, d’un garage décoré d’une vaste collection de morceaux de voitures, ainsi que ce qui semblait être un mélange entre un magasin général et un restaurant. À part le garage, on n’y décelait aucun signe de vie ou d’habitation.

Dean arrêta la voiture sur la placette, près du garage. Leur guide indien descendit de la voiture et se dirigea vers un enjoliveur suspendu à une chaîne à côté de la porte du garage. Il attrapa un morceau de tuyau et frappa deux grands coups dessus.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Sal.

Léo haussa les épaules, occupé à essayer de déchiffrer le panneau poussiéreux à l’écriture passée suspendu au-dessus de la porte du garage.

— Steen Town ? murmura-t-il, à moins que ce ne soit un A ? Steam Town… ? Ça me rappelle quelque chose… Mais quoi ?

— Alors ? s’écria une voix dans le garage. On ne peut pas être tranquille quand on travaille ?

Une porte s’ouvrit vivement sur le côté du garage et une jeune femme furieuse, vêtue d’une salopette minable, en sortit. Sa chevelure auburn formait une queue de cheval et ses joues constellées de taches de rousseur étaient recouvertes de traînées de poussière. Elle ne mesurait guère plus de 1 m 50, mais elle dégageait l’impression de contenir bien plus d’énergie que son petit corps ne pouvait en contenir.

Elle avait une clé à molette dans une main et un six coups dans l’autre.

— Eh bien ? demanda-t-elle en regardant tout autour d’elle. Elle aperçut alors le vieil indien. Petit Castor ? Qu’est-ce que toi et tes amis me voulez ?

— Petit Castor ? demanda Léo, c’est votre nom ?

— Je vous ai dit que cela n’avait pas d’importance, murmura Petit Castor avant de se retourner vers la jeune femme. Ces hommes ont fait une sortie de route et ils ont besoin de faire quelques réparations…

— Ouah, doucement mec ! s’exclama Dean. C’est elle, le mécanicien ?

— Ça recommence, murmura la fille, en redressant son arme.

— Calmez-vous ! intervint Sal en s’interposant entre eux. Ne le prenez pas comme quelque chose de personnel, Mademoiselle… Dean ne supporte pas que quiconque touche à sa voiture. Vous avez l’air occupé ; si nous pouvions juste… s’il vous plaît… vous emprunter quelques outils, nous pourrions nous en charger nous même et vous débarrasser le plancher.

— Ils ne doivent pas reprendre la route ce soir, dit Petit Castor. Ils disent que quelque chose les a forcés à sortir de la route.

— Encore ? dit la mécanicienne en abaissant son pistolet et en regardant l’indien. Tu penses que c’est… ?

Pour toute réponse, l’indien hocha la tête.

— OK, dit-elle en soupirant. Je vous prêterai des outils et de la lumière pour que vous puissiez réparer votre voiture. J’ai peur de ne pas avoir de chambres libres à vous offrir, mais il y a du foin frais dans la grange et je dois pouvoir vous dégotter des couvertures.

— C’est quoi ce qui est rode dehors ? demanda Léo

— Je voudrais un Coca, dit Petit Castor en ignorant la question et en se dirigeant vers le vieux restaurant.

— Ça serait bien de mettre la cafetière à chauffer en même temps, dit la mécanicienne avant de se tourner vers Dean. Viens, mon grand, on va essayer de te trouver quelques outils.

Dean haussa les épaules et la suivit, laissant Léo et Sal seuls à côté de la voiture.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Sal.

— Je n’en ai aucune idée, répondit Léo. Mais j’ai le sentiment qu’ils nous le diront lorsqu’ils seront prêts. De toute façon, il n’y a rien à faire, à part attendre.

— C’est dommage que Dean n’ait pas pensé à emporter un jeu de cartes dans la boite à gants…

— Vous et Dean, vous ne vous ressemblez guère… C’est difficile de vous imaginer voyageant ensemble.

— Nous ne sommes pas si différents que ça, expliqua Sal en s’appuyant contre le capot de l’Hudson. Nous voulons tous deux voir le monde, et nous sommes à la recherche de… hum… quelque chose. Par contre, moi, lorsque je me mets à réfléchir, les idées ont tendance à rester présentes dans mon esprit tant que je ne pose pas mon crayon sur du papier. Chez Dean, les idées s’envolent. C’est comme… Je suppose que tout le monde a un ami qui vous entraîne à sa suite ; on le supporte parce qu’on sait qu’il n’y a pas de limite à ses folies et qu’avec lui on ne s’ennuiera pas. Et puis, quelqu’un doit garder un œil sur lui. Vous devez bien avoir un ami comme ça ?

— En fait, dit Léo en riant doucement, je serais plutôt ce genre d’ami.

Il détourna son attention de Sal lorsqu’il vit Petit Castor sortir du restaurant délabré. Le vieil indien avait toujours son arc et son carquois, tout en transportant de l’autre main deux bouteilles vertes en verre de Coca-Cola. Il se dirigea vers un trio de dunes basses dans l’obscurité.

— Je pense, dit Léo en se retournant vers Sal, que je vais avoir une petite conversation avec notre guide indien.

Il se dirigea vers Petit Castor qui était assis les jambes croisées sur une dune proche. Celui-ci hocha la tête en signe de bienvenue et offrit un Coca à Léo.

— Vous voyez quelque chose dans le désert ? demanda Léo en s’asseyant sur le sable.

— Je pensais que vous pourriez me le dire, répliqua Petit Castor

— Que voulez-vous dire ? demanda Léo d’une voix où transparaissait inquiétude et soupçon.

— J’ai l’impression que vous êtes un homme qui voit plus loin que les autres et qui est capable de voir ce que les autres ne peuvent voir.

— Vous avez peut-être raison, approuva Léo de la tête en buvant une gorgée de Coca. Alors, dites-moi où nous sommes ?

— Au Nouveau Mexique.

— Ça, je le savais. Je veux dire ici… Steam Town, c’est quoi ? demanda Léo en désignant les quelques bâtiments situés derrière lui. Qui est notre jeune hôtesse ?

— Elle s’appelle Fran Reade, répondit petit Castor. Son grand-père a construit cet endroit… c’était un inventeur et également un grand voyageur qui avait décidé de s’installer ici…

— Donc Steam Town est en même temps la propriété et l’entreprise familiale ? songea Léo à voix haute. Où est le reste de la famille ?

— Éparpillée. Quelques-uns sont retournés vers l’Est, l’un s’est marié et se trouve à San Francisco, il me semble… Fran a hérité de son grand père le goût du bricolage. J’ai rencontré la famille lorsque je voyageais… Nos chemins se sont croisés quelques fois et, lorsque la famille a décidé de s’installer ici, j’ai fait de même. Ils ont fermé le magasin. Peu de gens viennent par ici depuis qu’ils ont construits la route plus à l’est.

— Bien, maintenant que nous avons fait connaissance de Mademoiselle Reade, dit Léo, qu’est-ce qui nous a fait sortir de la route ?

— Ici, c’est une très vieille terre, répondit Petit Castor, sans regarder Léo mais en fixant la nuit. Les Indiens, les Mexicains et les Européens qui sont venus ont tous apportés leurs propres… mythes et magies, ainsi que vous les appelleriez. Puis l’homme blanc a amené la puissance atomique…

Il avala une gorgée et fit un geste vers le lointain.

— Los Alamos, White Sands, la Base Gamma … tous ces endroits sont par là et tout ce qui s’y est passé a eu un effet sur la terre… changeant le sol, les gens, et les animaux…

— Êtes-vous en train de me dire qu’il y a des monstres qui rodent par ici ? demanda Léo.

— Il y a des choses que vous ne voudriez pas croire… commença Petit Castor.

— En fait, ce serait plutôt un soulagement, dit Léo en s’arrêtant pour prendre une gorgée de Coca. J’ai eu à affronter ma part de monstres dans le passé.

Il s’arrêta de parler et, pendant un moment, ses yeux étranges parurent regarder au loin, pas seulement l’horizon lointain, mais en remontant dans le temps. Le seul mal qui m’effraye vraiment, c’est celui que font les hommes, poursuivit-il. En comparaison, les monstres, ce n’est rien.

— Vous êtes un homme très inhabituel, Léo, dit Petit Castor en secouant la tête. Vous me rappelez un autre homme que j’ai bien connu…

— Vraiment ? Je pensais avec arrogance être unique en mon genre !

— C’est un homme qui voyageait beaucoup également. Je l’ai rencontré quand j’étais très jeune et perdu, seul dans ce pays, dit Petit Castor en esquissant un sourire, il savait que le monde était rempli de personnes bonnes et de personnes mauvaises, et qu’il fallait s’occuper des deux.

— J’ai eu peur que vous ne me considériez comme un noble cow-boy, dit Léo en souriant, mais je suis d’accord avec la philosophie de votre ami. Bien que mon jugement sur le bien et le mal laisse quelque peu à désirer.

— Quelqu’un vient, murmura Petit Castor.

Léo hocha la tête. Les deux hommes se retournèrent avec précaution, laissant tomber leurs bouteilles pour mettre la main sur leurs armes.

Sal remontait la dune en courant vers eux. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et les deux hommes plus âgés éloignèrent leurs mains de leurs armes.

— Il y a… ouf… quelque chose… qui fait du bruit dans la grange, dit-il en se remettant de sa course. Et à moins que Fran ait un chien… ou des souris… beaucoup de souris…

Léo et Petit Castor se levèrent rapidement et redescendirent la dune derrière Sal, abandonnant leurs bouteilles.

Dean était à côté de sa voiture sur la place, regardant avec inquiétude dans la direction de la vieille grange. Les trois autres hommes se placèrent à côté de lui. Petit Castor et Léo se regardèrent et haussèrent les épaules car ils n’entendaient rien.

— Ne nous regardez pas avec ce regard de parents désapprobateurs, leur dit Sal. Nous avons entendu le bruit tous les deux. On aurait dit que quelque chose tapait avec une barre à mine sur le mur du fond, puis…

— Puis… ? demanda Léo

— Un drôle de bruit, murmura Dean sans lâcher la grange du regard.

Les quatre hommes cessèrent de parler, leur visage passant de la curiosité à l’inquiétude au fur et à mesure qu’un son enflait en provenance de la grange. C’était une stridulation aiguë qui courrait sur toute la gamme, comme un récital de musique démentielle et surréaliste, à la fois hypnotique et perturbant.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Léo.

— Je ne sais pas, répondit Dean troublé. Y a-t-il un volontaire pour aller se rendre compte ?

Personne ne semblait pressé de jeter un œil dans la grange.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Fran Reade en sortant rapidement du garage. Elle portait un fusil de chasse au creux de son coude. C’est quoi ce bruit ? Pourquoi êtes-vous tous là immobiles… et pourquoi ces armes… ?

— Dean… Où as-tu pris ce pistolet ? demanda Sal surpris.

— Je l’ai toujours eu avec moi, mec.

— Toujours ? Depuis New York ?

— Oui, je crois bien. Mon paternel me l’a donné, il y a longtemps, lorsqu’il a réalisé que j’avais le même besoin d’errance que lui. On peut faire de mauvaises rencontres, non ? Je l’ai gardé bien rangé sous le siège avant. J’aurais sans doute dû t’en parler plus tôt…

— Il n’est pas certain que j’aurais été plus rassuré te sachant assis tout ce temps-là sur un pistolet, murmura Sal.

— Sans vouloir interrompre votre histoire passionnante, les coupa Fran, par tous les diables, qu’est-ce qu’il y a dans ma grange ?

— Qu’est-ce que vous y gardez habituellement ? demanda Léo ?

— Un peu de tout et n’importe quoi ; surtout ce qu’il restait après que l’on ait fermé le restaurant et l’épicerie. Des morceaux de voiture, quelques sacs de farine, de café et de sucre…

— Je n’ai vraiment pas envie de m’aventurer là-dedans sans plus d’informations, murmura Léo.

Soudain, la porte de la grange se mit à se gondoler ; les deux barres en bois qui la cadenassaient commencèrent à craquer avec un bruit sec.

— Tout le monde recule ! aboya Léo. Et que personne ne tire avant que mon signal ! Nous avons d’abord besoin de voir ce à quoi nous avons affaire.

— Est-ce que j’ai raté les élections qui vous ont bombardé chef ? dit Fran Reade sarcastique. Vous venez à peine d’arriver que vous vous mettez à donner des ordres…

— Fran, silence, l’interrompit Petit Castor. Écoute Léo.

Léo n’eut pas le temps de remercier le vieil indien de son soutien car les portes de la grange explosèrent et le petit groupe n’eut que le temps de se jeter à l’abri derrière l’Hudson pour éviter une pluie d’échardes.

Petit Castor avait vu juste : des monstres arpentaient le Nouveau Mexique !

La créature était massive ; l’Hudson faisait minuscule en comparaison ; elle avait la taille d’une locomotive. Son corps massif était recouvert d’une carapace qui brillait sous la lumière du garage et des phares de l’Hudson. Elle avait six pattes, chacune aussi épaisse qu’un poteau télégraphique. Ses deux yeux regardaient avec attention le groupe, les étudiant avec une intelligence surnaturelle, pendant que les pinces de chaque côté de sa bouche s’agitaient avec avidité.

C’était une abomination qui ne pouvait être décrite dans toute son horreur.

— Une p… de fourmi géante ! dit Fran dans un souffle, les yeux écarquillés.

— Ouf ! s’exclama Dean. Je m’inquiétais d’être le seul à la voir.

— J’ai bien peur que non, répondit Léo.

— Comment peut-elle être aussi énorme ? demanda Sal. Et que veut-elle ?

— J’ai entendu dire que ce sont les radiations atomiques qui sont responsables, dit Léo.

— C’est probablement un éclaireur à la recherche de nourriture, rajouta Petit Castor.

— Une grange pleine de sucre et de farine, murmura Fran. Ça a dû l’attirer comme un aimant. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Quelqu’un s’y connaît en fourmis ? demanda Léo.

— Je sais qu’elles n’ont pas de squelette et que c’est leur carapace qui le remplace, dit Sal. Avec cette taille, elle doit donc être plus solide qu’un tank.

— Est-ce qu’elles chassent à l’odorat ? demanda Fran.

— Je pensais qu’elle se repérait aux sons ? dit Léo. Ses antennes bougent quand nous marchons.

— Je tire sur quoi alors ? demanda Dean.

— Jésus, Dean ! dit Sal. Tu ne tires sur rien du tout tant que nous ne savons pas dans quel guêpier nous sommes. Si la créature cherche juste de la nourriture, elle peut très bien partir et nous laisser tranquilles…

— Nous ne pouvons pas la laisser partir, intervint Petit Castor. Si c’est un éclaireur, c’est qu’il y en a d’autres.

— Ce qui signifierait qu’elle irait dire à tous ses petits amis où se trouve la bonne bouffe, continua Fran.

— Si elle ne l’a pas déjà fait, dit Petit Castor. Nous ne connaissons pas la signification des bruits qu’elle émettait dans la grange tout à l’heure.

— Tout comme nous ne savons pas ce qu’elle se dit en nous regardant, rajouta Fran. Peut-être qu’elle se dit « oh, il y a des rats dans le placard » ?

— Donc, on fait quoi, mec ? On tire ou pas ? demanda Dean.

Léo et Petit Castor échangèrent un regard rapide.

— Les antennes et les yeux ? demanda Léo.

Le vieil indien approuva de la tête pour toute réponse.

La fourmi poursuivit son travail de destruction en s’insinuant entre le reste des montants de la porte de la grange, faisant craquer l’ensemble du mur de bois.

— Peut-être que, si nous sommes chanceux, elle va faire s’effondrer la grange sur elle-même ? suggéra Sal, plein d’espoir.

— Nous pouvons toujours l’espérer, dit Léo. Car ça va être difficile de l’arrêter juste avec nos pistolets…

— J’ai peut-être quelque chose qui fera l’affaire, dit Fran Reade. Si l’un d’entre vous pouvait me donner un coup de main dans le garage… ?

— Je suis volontaire, répondit Sal. Il semblerait que je sois le seul qui n’ait pas amené une arme à cette petite fête.

— Quelque soit ton plan, fait vite, dit Petit Castor. Nous ne tiendrons pas cette chose en respect bien longtemps.

— Sois prudent, vieil homme, répondit Fran, en lui donnant une tape sur l’épaule.

Sal salua Dean de la tête et la suivit.

La tête de la fourmi géante pivota pour observer leurs mouvements, les antennes frétillantes.

— Eh, mec, elle arrive ! dit Dean dans un souffle. C’est fou… !

— Prêts ? demanda Léo en se redressant.

— Je ne veux pas mourir cette nuit, si c’est ce que vous voulez dire, murmura Petit Castor en encochant une flèche.

— L’image que j’avais du guerrier Indien stoïque vient de prendre un coup, dit Léo avec un léger sourire.

Les trois hommes se redressèrent et tirèrent en même temps sur l’insecte colossal. Les tirs de Dean étaient aussi peu précis que sa conduite et sa façon de parler, arrosant littéralement la tête massive de la fourmi.

Elle tressaillit légèrement, mais elle ne ralentit pas sa progression à travers le mur de la grange pour arriver enfin sur la petite place poussiéreuse.

La première flèche de Petit Castor s’enfonça profondément dans l’œil droit de la fourmi.

La créature réagit et poussa un cri indiquant sa douleur et rejeta la tête sur le côté. De ce fait, le premier tir de Léo la rata, rebondissant sur la carapace protectrice.

— Les balles ne lui font pas grand-chose, dit Léo en tirant à nouveau dessus, touchant le bout d’une antenne. Si nous lui rentrons dedans avec la voiture, nous aurons une chance de la renverser.

— Lui rentrer dedans ? s’exclama Dean sans s’arrêter de tirer sur la fourmi. Avec ma voiture ? Trouve un autre plan, mec !

Très vite, le seul bruit que produisit le pistolet de Dean fut un cliquetis.

Un autre tir de Léo coupa l’antenne endommagée, mais rien ne semblait ralentir la créature.

Alors que la fourmi essayait de l’attraper, Léo esquiva l’une des mandibules, fit un roulé boulé et se redressa hors de portée. Il courut vers l’Hudson, ouvrit grand la porte arrière et attrapa son sac à dos.

— J’ai besoin de recharger ! Occupez-la !

La flèche suivante de Petit Castor s’enfonça profondément dans l’une des jambes antérieures de la fourmi, ce qui la fit ruer momentanément, un peu à la façon d’un cheval sauvage. Lorsqu’elle retomba, elle s’inclina en avant, tapant l’Hudson de la tête.

— Eh ! Fiche le camp de ma voiture ! hurla Dean, se dressant de toute sa taille et jetant son pistolet vide vers la créature. Il la frappa juste entre les antennes. La créature secoua la tête et émit un autre cri perçant.

Léo s’éloigna en bondissant de la voiture tout en rechargeant, puis tira trois coups en succession rapide dans la jambe antérieure déjà blessée de la fourmi. Celle-ci trébucha et tomba sur le capot de la voiture.

— Tu vas voir ! cria Dean, faisant le tour de sa voiture. En chemin, il aperçut un tas de déchets dans lequel il attrapa un morceau de tuyau assez long. Il le fit tournoyer au-dessus de sa tête avant de l’abattre sur la mandibule la plus proche. Sous l’impact, la fourmi recula et Dean lâcha son tuyau.

— Mec, ça pique !

Préoccupé par les sensations de douleur dans ses mains, Dean ne fit pas attention au coup que lui porta la fourmi de sa patte antérieure valide et qui l’envoya valdinguer plusieurs mètres en arrière.

Petit Castor tira deux flèches en succession rapide, plus pour détourner l’attention de la créature que pour la blesser, puis il se rendit vers Dean aussi vite que ses vieilles jambes le lui permirent.

Léo continua de tirer sur la créature colossale, mais elle semblait déterminée à exercer sa revanche sur Dean pour la blessure qu’il lui avait infligée. La fourmi bouscula l’Hudson pour se frayer un chemin, ignorant Léo qui lui vida son chargeur dans le flanc.

— Cela ne va pas du tout, murmura le Nyctalope lorsqu’il entendit le clic indiquant que son arme était vide.

Il courut pour se placer entre ses nouveaux amis et la fourmi, les bras levés devant elle. L’insecte fut momentanément surpris, puis leva sa patte avant valide pour le repousser sur le côté. Léo attrapa celle-ci, s’y agrippa fermement en l’entourant de ses bras. Il planta ses talons dans le sol et tout son corps tremblant sous l’effort, il arrêta la fourmi géante.

— Tu n’iras… Pas… huhh… plus loin ! grogna Léo, les dents serrées.

À l’intérieur de son corps, son cœur, un organe fantastique fait d’acier, de caoutchouc, d’électro-aimants et de fils électriques, qui l’avait maintenu en vie et actif depuis des décennies, opérait à un niveau plus proche de l’alchimie que de la science. Cet objet unique non seulement faisait circuler le sang dans le corps de Léo, mais il semblait également renfermer une parcelle d’énergie vitale, que certains pensaient être à l’origine de sa longévité. Quelle que soit l’énergie de ce cœur miraculeux, Léo y puisa et réussit à maintenir sa prise dans cette étrange lutte.

La fourmi le repoussa sur quelques centimètres, mais il réussit à la bloquer ; elle essaya alors de le déloger en le frappant de son autre patte antérieure, mais ne réussit qu’à déchirer sa veste de jean sans même l’égratigner.

— Je suis le Nyctalope ! grogna Léo en enfonçant ses doigts dans la chair et les muscles de la patte de la fourmi. J’ai traversé les déserts de Mars et exploré la planète Rhéa ! J’ai fait face à tout ce que ce monde, et d’autres, avaient de pire à m’offrir. Tu es peut-être grosse, mais, au bout du compte, tu n’es rien d’autre qu’un insecte, que je vais écraser !

Avec un cri de colère se mêlant au hurlement strident de la créature, Léo arracha la patte de la fourmi. Tout en titubant, il la frappa à l’aide de ce membre massif, l’envoyant au sol.

Puis Léo laissa tomber la patte et tomba à genoux. Petit Castor utilisa un sac en toile de jute abandonné comme coussin de fortune pour Dean toujours étourdi, puis se précipita vers le Nyctalope.

— C’était très impressionnant, commenta le vieil indien en aidant Léo à se remettre sur pied.

— Oui, je le crois aussi, répondit Léo d’une voix rauque. Mais je n’en ferai pas une habitude.

— Vous allez avoir quelques bleus demain, dit Petit Castor, le guidant vers l’endroit où reposait Dean.

— Vous devriez voir l’autre gars, dit Léo en grimaçant. Au fait, Mademoiselle Reade n’était-elle pas supposée se ruer à notre aide… ?

— Tu veux dire, mec, rajouta Dean d’une voix faible, que la cavalerie est supposée se montrer avant que les cowboys ne soient taillés en pièces ?

— À ce rythme, rajouta Léo en s’asseyant sur un baril de farine, elle arrivera après la bataille.

— Je n’en suis pas si sûr, dit Petit Castor. Regardez !

La tête massive d’une seconde fourmi géante apparut soudain de derrière le grand magasin.

— Je n’ai plus de balles, dit Léo en se redressant.

— J’ai perdu mon arme, dit Dean en essayant de se redresser sans succès.

— Il me reste deux flèches. Je peux toujours les occuper, suggéra Petit Castor, à moitié convaincu. Est-ce que nous essayons la voiture ou le garage… ?

— Je n’abandonnerais pas Sal, murmura Dean.

— Je ne pense pas que quiconque ira quelque part, répondit Léo en passant son pistolet vide dans sa ceinture et en ouvrant et fermant les poings.

Il attrapa un morceau de tuyau et une planche cassée dans le tas de décombres sur lesquels ils étaient installés.

— Je vais tâcher d’occuper celle qui est encore en état. Mettez vos deux flèches dans l’autre et aidez Dean à se mettre à l’abri.

Petit Castor Hocha la tête d’un air grave et prit ses deux dernières flèches. Il en encocha une et garda l’autre entre les dents.

— Bienvenue à Alamo, murmura Dean, en utilisant une planche cassée comme canne de fortune.

Léo et Petit Castor se mirent dos à dos, pendant que Dean boitait vers l’abri hypothétique du garage.

Au moment où il était presque arrivé, la porte s’ouvrit en grand et l’envoya valdinguer au sol.

Une créature étonnante venait d’émerger de la bâtisse. Elle mesurait près de 4 mètres de haut et ressemblait à un gentleman de l’ère Victorienne caparaçonné de métal. Ses yeux étaient deux phares et de son chapeau en fer sortait une épaisse fumée grise. Ses membres articulés en métal étaient aussi épais que des poteaux téléphoniques et ses mains aux doigts grossiers étaient aussi larges que des pelles. Il portait sur son dos un sac en métal orné de nombreuses valves et tuyaux.

La jeune Fran Reade était assise à cheval sur les épaules de l’homme de métal, le sourire au visage, des lunettes sur les yeux, et d’épais gants de travail sur les mains. Elle semblait diriger l’homme de métal à l’aide de deux leviers, situés sur chacune de ses épaules.

L’homme de métal émit un sifflement perçant, comme celui d’un train, et sa jeune pilote poussa un cri triomphant.

— Un autre jour que celui-ci, commenta Dean en se laissant tomber sur le sol dur, ce spectacle m’aurait paru vraiment bizarre…

Sal sortit en courant du garage derrière le géant à vapeur.

— Léo ! Attrapez ! hurla-t-il en jetant un fusil de chasse au Nyctalope, avant de bondir derrière l’homme à vapeur.

Pendant que le géant passait en marchant avec difficulté à côté de lui, Léo attrapa le fusil, se retourna et déchargea d’un seul coup les deux barillets dans la bouche de l’insecte géant blessé qui rampait vers lui et Petit Castor. L’arrière du crâne de la créature explosa en une pluie de chair et de chitine et l’insecte géant s’effondra définitivement au sol.

Fran dirigea l’homme à vapeur vers l’autre insecte et lui asséna un coup de poing au visage. Il y eut un bruit de craquement et la fourmi géante vacilla. L’homme à vapeur lui fit alors une manchette.

De la fumée s’échappait de son haut de forme. Par-dessus les stridulations frénétiques de l’insecte géant, on entendait le crissement des vérins hydrauliques en action. Sur ses épaules, Fran Reade serrait les dents et luttait pour conserver le contrôle des leviers qui vibraient. Dans un grincement accompagné du son du métal sous tension, l’homme à vapeur tourna la nuque de la fourmi jusqu’à ce que sa tête se détache du corps.

Dans un sifflement aigu de triomphe, l’homme à vapeur souleva la tête arrachée au-dessus de sa tête avant de la jeter au loin.

Fran Reade conduisit ensuite l’homme à vapeur à côté de ses amis. L’un de ses bras pendait sur le côté et de l’huile coulait abondamment de son genou droit.

— Tout le monde est entier ? demanda-t-elle en se laissant glisser jusqu’au sol.

— Par tous les diables… ? murmura Léo, fixant intensément l’homme à vapeur.

— Je n’arrive pas à croire que tu as réussi à faire fonctionner cette chose ! s’exclama Petit Castor.

— Oui, Grand-papa l’a construit pour durer, sourit malicieusement Fran, en tapotant le flanc de l’homme à vapeur. Puis elle se recula vivement car le torse de celui-ci était toujours très chaud.

— Tout le monde est OK ? demanda Léo en s’allongeant sur le sol près de Dean.

— Il semblerait que oui, observa Sal en regardant tout autour de la place. Et la voiture est intacte… Je suis impressionné. Je commençais à croire que ce petit oasis serait l’endroit où reposeraient mes os.

— Qu’est-ce que c’est que cette chose ? demanda Léo en montrant l’homme à vapeur.

— C’est mon grand père qui l’a construit, dit Fran en souriant. On l’a mis de côté quand grand père a construit un nouveau modèle, puis ma famille s’est mise à faire joujou avec l’électricité, les avions, travailler pour le gouvernement… Je suis ce que vous pourriez appeler la collectionneuse de la famille. Quand j’ai décidé de vivre ici, j’ai hérité par la même occasion de beaucoup de « bibelots » de la famille Read…

— Qu’allons-nous faire au sujet de ces fourmis ? s’enquit Petit Castor.

Il s’était un peu éloigné du groupe pour récupérer ses flèches et montrait les cadavres géants.

— J’imagine qu’il faut que j’aille en ville pour prévenir le Sheriff, dit Fran en haussant les épaules. Il risque de ne pas me croire, mais je pense qu’il y a encore des amis de Papa au gouvernement et je pourrais…

— Le Sheriff ? dit Dean en fronçant les sourcils ? Des agents du gouvernement ? C’est le moment de se tirer, mec !

Il se remit debout avec difficultés. Sal lui tendit la main pour l’aider tout en levant les yeux au ciel.

— Je suis désolé, mais je suis d’accord avec Dean. Nous ne sommes pas vraiment de grands amis de la loi et nous avons quelques miles à faire avant de pouvoir dormir. Ravi malgré tout d’avoir fait votre connaissance. Passez une bonne nuit… !

— Tu vas raconter tout ça dans ton livre ? demanda Dean à Sal pendant qu’il l’aidait à retourner à la voiture.

— Non, je ne pense pas. Qui pourrait le croire ? répondit Sal.

Il s’arrêta et se retourna pour dire adieu aux autres d’un signe de la main.

— Je pense que ce qui s’est déroulé cette nuit restera au fond de mon carnet de notes…

— Et vous, Léo, demanda Petit Castor, vous allez rester ?

— Moi ? Je ne sais pas… J’ai la sensation que je devrais rester pour le nettoyage, et une partie de moi ne veut pas s’en aller tant que le problème de ces monstres ne sera pas réglé, mais, tout comme Dean, je ne suis pas exactement en termes amicaux avec votre gouvernement. Ma présence ici pourrait aider ou au contraire être une gêne, selon ce qui se passera après… C’est un coup à pile ou face…

Il soupira et contempla la place, désolée, poussiéreuse mais accueillante.

— Je pense que ça fait un moment… trop longtemps peut-être … depuis que je ne suis resté quelque part pour y vivre un peu… je n’arrive pas à trouver un endroit où je pourrais me sentir chez moi…

L’Hudson fit un demi-tour serré, soulevant un nuage de poussière et s’arrêta en grinçant près de Léo. La fenêtre s’abaissa et Dean, grimaçant à nouveau comme un dingue, sortit la tête.

— Hé, Léo ! Tu as toujours envie de tarte ?

 

 

 

Paru aux USA sous le titre Showdown at Steam Town,

in Night of the Nyclalope,

©2012, Travis Hiltz

Traduction : Thierry Virga


Nous restons dans le Sud-Ouest Américain, à la même époque, pour conter une aventure inédite de « l’Homme qui met le mystère K.O. », le sympathique héros de Léo Malet, Nestor Burma. Celui-ci, comme le Nyctalope, n’a pas fini d’en voir de toutes les couleurs aux côtés du « super-détective » Jim Anthony dont nous avons déjà croisé la route dans ce volume dans La Pierre de Charlemagne…
Joshua Reynolds : Nestor Burma au Far West

Arizona, 1954

La poussière se figea sur les fenêtres de la voiture, chauffée par la chaleur du soleil. Nestor Burma tira une nouvelle bouffée de sa pipe, sa troisième depuis la dernière station service, et plissa les yeux contre la lumière qui s’infiltrait à travers les striées de poussière sur le pare-brise. Il tourna le bouton de la radio, balayant le cadran cherchant autre chose qu’un chœur ou une chorale.

“… diablesse prétendant venir de Mars a effrayé des clients d’une auberge en Écosse pour…”

Il tourna le bouton à nouveau, grimaçant en entendant la friture émanant de l’auto-radio.

“… La fille d’Ellinson a été retrouvée saine et sauve. Le Dr Harold Medford, un entomologiste du Département d’agriculture et l’Agent Robert Graham du FBI n’ont pu être contactés…”

Burma éteignit la radio. Il était trop loin, au milieu de nulle part, pour obtenir quelque chose à part une station d’informations régionales. Le Privé n’était pas un fan d’informations, spécialement quand il ne comprenait que deux mots sur trois. Son anglais était rouillé. Il avait tenté de l’améliorer avec une hôtesse de l’air, mais elle ne s’était pas laissée embobiner.

Il expira la fumée par les coins de sa bouche, rongeant légèrement le tuyau de sa pipe. Le soleil rendait l’horizon semblable à de l’eau. Tout autour de lui n’était que sable et roche, et de grandes étendues de rien. Et pourtant, c’était ici que sa mission l’avait amené. Il jeta un regard aux dossiers éparpillés sur le siège du passager.

Il pensa alors à Jim Anthony.

C’était maintenant un loup solitaire, mais il avait été détective lui aussi, du temps où Burma avait été plus idéaliste et moins rangé. Avant la guerre, avant qu’Hitler n’ait mis Paris sous son joug, Anthony avait été un visiteur fréquent de son agence. Il avait eu des démêlés avec divers vilains dans les années 30, quand Burma en était encore à épouser les principes de l’Anarchie.

Le Français eut un grognement à la fois amusé et amer. Le docteur Cornélius, pour ne citer que lui, avait été encore plus anarchique que Burma et ses copains. Il n’y en avait plus beaucoup comme lui qui couraient les rues ces jours-ci. La guerre était passée par là ; les machinations diaboliques d’antan faisaient figure de jeu d’enfants comparées aux fours crématoires des Nazis.

Il frissonna ; ces réflexions l’avaient mis de mauvaise humeur.

La femme qui était venue le voir s’appelait Pam Rive, mais ce nom était aussi faux que son bronzage. C’était une jeune femme qui recherchait son mari depuis longtemps disparu, après la guerre. Ce n’était pas si étrange que ça. Beaucoup de « maris » yankee et british étaient venus et repartis avec les Nazis. Seulement ce yankee avait été une belle prise.

Burma avait assez d’expérience pour savoir qu’il y avait toujours une entourloupe au bout de la ligne, surtout si l’appât était aussi séduisant que Pam Rive. Sa secrétaire Hélène l’avait d’ailleurs détestée au premier regard, quand elle s’était appuyée avec nonchalance dans l’encadrement de la porte de l’agence Fiat Lux, avec une pose copiée sur celle des femmes fatales des films américains. C’était une beauté ; il n’y en avait pas deux comme elle. Une certaine sauvagerie émanait d’elle, comme si elle avait été une Apache habillée en tenue de soirée chic. Un tueur dans de beaux habits demeurait toujours un tueur, et de ce point de vue, Pam Rive empestait le danger.

Pourtant, il était dur de résister au charme d’un visage comme le sien. Et, conséquence de cette faiblesse, il roulait désormais dans le désert de Sonora dans un tas de ferraille déglinguée, écoutant les hurlements des prédicateurs et les monotones aboiements des journalistes sur les dangers jumeaux du communisme et du gigantisme nucléaire chez les insectes.

Quelque chose de lourd et de rapide traversa la route devant lui ; il tourna le volant brusquement, mordant sur le tuyau de sa pipe. Une tarentule de la taille d’un éléphant venait de faire une pause sous la lueur aqueuse du soleil ; ses poils rouges sur son abdomen ressemblaient à des taches de sang. Le monstre regarda la voiture pendant un moment, huit yeux oscillants bizarrement, puis partit en galopant vers le sud. Burma la surveilla, en tremblant. Il réalisa que sa pipe était tombée sur ses genoux, quand il sentit que son pantalon se mettre à brûler ; il glapit et jura. En colère, il bourra à nouveau la pipe, la remit dans sa bouche et l’alluma.

Secouant la tête, il redémarra le moteur et poursuivit sa route. Au-dessus de lui, quelque chose de sombre et de lointain vira dans le ciel. Il l’avait vu deux fois avant de pénétrer dans le désert, quoiqu’il ne fût pas certain qu’il s’agissait de la même chose. Peut-être était-ce un oiseau géant poursuivant l’araignée géante ? Tout était plus grand en Amérique ; c’était une terre de dieux et de monstres, avec l’accent sur ces derniers.

Après une autre heure de conduite à travers la chaleur et la poussière, Burma découvrit enfin le pueblo. Il avait l’air différent de la granuleuse photo publiée dans Time Magazine, mais cela ne le surprit point. Burma lui-même avait l’air très différent des photos prises dix ans plus tôt ; si les gens pouvaient changer, pourquoi pas les immeubles ? Le village ressemblait aux dessins qu’il avait vu de pueblos : des blocs de briques empilés les uns sur les autres en demi-cercle autour d’une large plaza. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Sur le toit étaient posées des structures de métal qui rappelaient des miroirs, et quelque chose comme une bâche de toile s’étendait depuis les rebords des toits jusqu’au puits central, supportée par de lourds poteaux enfoncés dans le sol.

Burma avait vu suffisamment de dispositifs de camouflage pour en reconnaître un, peu importe sa forme. Quelqu’un avait peur d’être repéré du ciel. Peut-être les paparazzis étaient-ils à la recherche du refuge de Jim Anthony ? Ou peut-être s’agissait-il de tout autre chose ? Le détective se pencha en avant, regardant à travers le pare-brise, les yeux froncés. Il pénétra sous la bâche, donna un coup de frein, et fit halte dans un nuage de poussière au bord du puits.

Burma sortit de la voiture. Il pensa appeler, mais décida que le ou les habitants du pueblo l’avaient probablement repéré depuis un kilomètre. Il lui avait fallu des semaines pour localiser cet endroit. Des semaines passées penché sur de vieux magazines moisis dans des bibliothèques encore dévastées par la guerre. Jim Anthony n’était pas le type d’homme à donner des interviews ou se prêter à des séances de photos. Il avait été un homme secret, en dépit du fait que sa célébrité avait éclaboussé les pages de douzaines de magazines. Burma les avait tous lus, essayant d’avoir un ressenti de l’homme qui avait été le mari de Pam Rive…

Au cours de ses recherches, Burma avait contacté Doc Ardan qui lui devait une faveur depuis l’affaire avec Adélaïde Lupin en ’46. Ardan et Anthony s’étaient croisés à plusieurs reprises, et la presse américaine, mal informée, avait souvent attribué plus d’une des aventures du premier au second, et vice-versa. Mais Ardan n’avait pas d’informations récentes sur Anthony. Celui-ci avait eu des démêlés avec une sale engeance à Vienne au début de la guerre ; puis il avait affronté plusieurs fois un surhomme Nazi appelé Sun Koh qu’il avait mis hors d’état de nuire durant les années 40. Et durant tout ça, il avait apparemment trouvé le temps d’épouser Pam Rive – et d’avoir une fille.

D’après Pam Rive, cette fille s’appelait Vera, Vera Pima, le nom sous lequel son père se dissimulait, et qu’il lui avait donné, selon l’état-civil. C’était, du moins, ce que Pam Rive lui avait raconté, mais cela avait sonné faux aux oreilles entraînées de Burma.

Qu’Anthony utilise un faux nom, pourquoi pas ? Mais pourquoi n’avait-il jamais essayé de retrouver son enfant ? Et si Pam Rive avait eu l’intention d’élever sa fille seule, pourquoi partir à la recherche de son père ? Décidément, quelque chose sentait le roussi dans toute cette histoire…

Burma contempla à nouveau le ciel : le soleil flamboyant à travers les trous effilochés de la bâche, mais il ne vit aucun signe de la chose volante.

Les mains dans les poches, le détective se dirigea vers les bâtisses du pueblo, traînant des soubresauts de fumée de sa pipe derrière lui. Toutes les portes étaient ouvertes, laissant entrer la chaleur à l’intérieur. Des tapis aux couleurs vives étaient posés sur le sol ; il n’y avait aucune photo sur les murs, aucun signe d’habitation, autre qu’une légère odeur de pain cuisant dans de l’huile végétale.

Burma ôta sa pipe, s’appuya contre le chambranle de la porte de la première maison, et tapota sa bouffarde sur la semelle de sa chaussure. Puis il la bourra à nouveau, regardant tout autour de lui. Pas d’échelle menant à l’étage, comme il l’avait vu sur les dessins, mais un escalier.

Quelque chose s’enclencha au-dessus de lui. Immédiatement en alerte, sa main trouva la crosse du pistolet semi-automatique rangé dans son aisselle. Il dégaina. Son poids était réconfortant, quoiqu’il aurait préféré ne pas utiliser cette arme, sauf en cas d’absolue nécessité. Anthony n’avait jamais été un grand amateur d’armes à feu, selon les journaux jaunis qu’il avait parcourus. Le « Super-Détective » préférait les couteaux. Burma avait combattu des étrangleurs et des bagarreurs auparavant, et ce n’était jamais une plaisante expérience.

Il tira une bouffée de sa pipe, débattant des mérites de monter à l’étage pour enquêter. Il sentait des yeux posés sur lui. Doc Ardan avait dit qu’Anthony était quelque peu sauvage, et non dans le sens du Bon Sauvage. Un homme comme lui pourrait en vouloir à des visiteurs non invités, spécialement si ces derniers étaient armés.

Quelque chose bougea dans la pièce de devant, juste hors de son champ de vision. Il pointa son pistolet dans cette direction, mais il n’y avait rien à voir, juste un rideau de perle clinquant. Mais il avait cru entendre quelque chose, qui aurait pu être des pas.

Soudain, la bâche bougea, et il vit une forme dans les ténèbres très vite disparue. Il se retourna et entendit le son d’un corps s’acharnant contre le bois. Les poteaux qui supportaient la bâche furent ébranlés ; l’ensemble émit un gémissement. Burma se retourna pour essayer de voir qui était le mystérieux agresseur, mais trop lentement. Ils étaient au moins deux, pensa-t-il. La bâche se courba de plus en plus tandis que plus d’autres silhouettes sombres faisaient leur apparition dans les ténèbres. Pas deux ; bien plus que ça, pensa-t-il.

Puis les l’édifice vibra. Quelque chose de sombre, avec deux grands yeux rouges flamboyants, se jeta sur lui. Il y eut un éclair métallique et le bout de sa cravate fut tranché. Burma trébucha et tira un coup de feu au jugé. La forme se tordit avec un cri et chancela. Il découvrit alors que son adversaire était un homme, vêtu entièrement d’un collant noir avec des ailes façon chauve-souris sous les bras, sa tête sous une cagoule noire, une paire de lunettes bizarres aux verres rougeâtres recouvrant ses yeux. Un long couteau tomba au sol, sans doute l’arme de cet étrange « vampire ». L’homme noir tomba en arrière, le sang coulant d’une blessure à la poitrine, résultat du coup de Burma.

Burma toucha sa propre poitrine. Le couteau avait tranché sa cravate et sa chemise, mais avait à peine égratigné sa poitrine, laissant seulement une légère estafilade rouge.

Il entendit alors la bâche se déchirer au-dessus de lui. Des coups de couteaux déchaînés déchiquetaient la toile, la réduisant en lambeaux. À travers l’un des interstices, il vit le museau d’un fusil-mitrailleur pointé vers, lui, crachant ses balles avec un rot sauvage.

Burma se projeta hors de la trajectoire de l’essaim mortel. Il boula sur le sol comme un grand fauve. Soudain, quelqu’un l’agrippa par derrière, l’attira dans une autre pièce et referma la porte en claquant d’un coup de pieds.

— Debout, détective, grogna le nouveau venu.

Burma se remit péniblement debout. Par la fenêtre, il vit une brillante fumée colorée remplir l’espace vide sous la bâche.

— Anthony ! Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il enfin.

— Vous êtes arrivé à temps, Burma, dit Jim Anthony, car c’était lui, reconnaissable bien que plus âgé, mais toujours aussi large d’épaules et musclé.

Burma l’avait tout de suite identifié, en dépit de dix ans de plus depuis les dernières photos des magazines. Sans chemise et chaussures, portant un pantalon de lin, Anthony avait l’air plus dangereux à moitié nu que la plupart des autres hommes habillés.

— Encore un peu et j’aurais dû sortir à votre recherche.

— J’ai vu une tarentule grosse comme ça ! dit Burma en libérant son bras de l’emprise d’Anthony.

— Elle est toujours en vadrouille ? murmura Anthony, regardant à travers la fenêtre. Il faudra que je l’ajoute à la liste de choses à régler.

— Vous ne m’avez pas répondu. Que diable se passe-t-il ici ? répéta Burma, frottant machinalement son estafilade.

— C’est les Vampires, dit soudain une jeune femme émergeant de derrière le rideau, tenant une mitraillette Sten à la main.

Elle était aussi belle que sa mère, mais avait les yeux de son père.

— Merde, déclara Burma, l’identifiant au premier coup d’œil à la fille. Vous êtes Vera Pima !

— Et vous, le stupide bouc émissaire que ma mère a engagé pour me retrouver et la conduire ici, quand elle a perdu ma trace, dit Vera Pima.

Elle était grande avec une silhouette qui lui rappela celle d’une acrobate qu’il avait connue autrefois. Cheveux sombres, coupés courts, yeux sombres dans un visage méditerranéen. Burma se dit qu’elle était bien la fille d’une tueuse et d’un détective : le noir qu’elle portait lui allait comme une seconde peau, et la mitraillette Sten qu’elle agrippait lui conférait un je ne sais quoi de sauvage.

— Vous n’étiez pas si difficile que ça à localiser, dit-il sur la défensive.

Au fond de lui, il avait deviné que Pam Rive s’était jouée de lui, mais il n’avait pas compris pourquoi jusqu’à maintenant. Ses yeux s’écarquillèrent.

— Enfer et damnation ! s’écria-t-il. Pam Rive, Vera Pima… Ce sont tous deux des anagrammes de… Vampire !

Il regarda Anthony, qui hocha la tête.

— Bravo, Burma ! Vous avez enfin pigé !

— Ce qui veut dire… Irma Vep ! poursuivit le Français. Mais ce n’est pas possible. Elle devrait avoir dans les combien, soixante-dix ans maintenant ? Sans que tout le monde la croit morte !

— Je crois qu’elle l’est réellement, dit Anthony, mais sa fille, elle, celle qui vous a engagé, ne l’est pas. Comme sa petite-fille, dont vous venez de faire la connaissance.

Un courant passa entre Anthony et Vera Pima et Burma s’en voulut d’être le témoin de qui ressemblait un peu trop à un bizarre drame familial. Puis sa culpabilité céda vite la place à sa curiosité.

— Vera Pima ? grommela-t-il. Pas étonnant que je n’ai pas trouvé de traces de ce surnom ; c’est une anagramme imbécile !

Anthony eut un petit rire.

— Pas tant que ça ! C’était suffisant pour dissimuler nos traces et les empêcher de nous retrouver. Car ils ne sont pas si bêtes, dit-il, une péquenaude sur une épaule pour indiquer les envahisseurs qui continuaient à s’affairer pour pénétrer dans la bâtisse. Le sourire d’Anthony se fit sardonique. La toiture et les murs sont doublés de métal, précisa-t-il.

— Il y en au moins une douzaine, remarqua Burma.

— Probablement plus, ajouta Vera Pima. Ma Mère ne fait rien en demi-mesure.

— J’ai trafiqué ce pueblo pour résister à n’importe quelle attaque, dit Anthony. Certes, je ne pensais pas que les premiers à tester ses défenses seraient le Gang des Vampires, mais au fond, ils se valent tous. Bien sûr, finiront par entrer, car la vermine réussit toujours à s’infiltrer, d’une façon ou d’une autre.

— Qu’est-ce que c’est que cette fumée brillante que vous avez aspergé au-dehors ? demanda Burma.

— L’une de mes décoctions, répondit Anthony.

Il fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit une poignée de ce qui ressemblait à des billes de différentes couleurs.

— Chacune contient un ingrédient différent qui, quand vous en écrasez un ou deux ensembles, produit un une réaction chimique spécifique. Il sourit. Comme ce nuage de gaz pimenté qui brûle les yeux et les poumons de nos adversaires.

— Ardan m’aviez dit que vous étiez intelligent, dit Burma. Je ne soupçonnais pas à quel point.

Les sourcils d’Anthony se haussèrent en une expression de surprise feinte.

— Quelle belle pluie d’éloges.

— Vous les méritez !

— Je n’en suis pas sûr, car j’étais aussi intelligent que ça, j’aurais compris qui était Pam Rive avant de lui faire un enfant… Il hésita et soudain eut un regard abattu. Dolores n’est pas prête de me pardonner à ce sujet.

— Votre épouse, dit Burma, se souvenant du nom qu’il avait lu dans les dossiers d’Ardan. Dolores Colquitt-Anthony, la fille d’un sénateur américain et l’épouse de Jim Anthony. Une femme formidable dans son domaine comme l’avait été Irma Sep, ou Pam Rive, à sa façon. Je me doute que vous avez dû lui donner pas mal d’explications…

— Comment m’avez-vous retrouvée ? dit Vera Pima. On m’a appris à bien me cacher.

— Manifestement pas suffisamment, répondit Burma. J’ai perdu votre trace à Cannes, mais je l’ai retrouvée à Bruges, puis à Londres. Vous avez voyagé de partout dans le monde, mais une fois que j’ai accroché à votre piste, j’ai compris votre mode de pensée.

— Mais je ne suivais pas de mode particulier, protesta Vera.

— Il y a toujours un mode, dit Anthony, et Burma hocha la tête.

— C’est comme cela que j’ai abouti… commença le Français.

— Ma mère est arrivée, déclara soudain Vera.

La jeune fille s’assit, imitant son père, la mitraillette Sten sur les genoux. Elle pencha la tête, écoutant le bruit ambiant. Anthony en fit autant. Burma fit un effort pour essayer de déchiffrer ce que le couple était visiblement en train d’intercepter, mais tout ce qu’il entendit fut un bref gémissement, un léger son de lamentation.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Des sifflets de bataille. Les Vampires s’en servent un peu comme des roulements de tambour. Il inclina la tête vers Vera Pima. Ta mère vient de leur ordonner de reculer jusqu’à ce que les nuages se dissipent, ce qui devrait se produire dans douze secondes, si le vent se maintient.

Anthony se leva et regarda à travers la fenêtre. Il ne bougea pas quand une balle s’encastra dans la vitre à deux pouces de sa tête.

— Les fenêtres tiennent. C’est quelque chose au moins, dit-il doucement.

— Je ne peux pas croire que je ne les ai pas repérés avant, déclara Burma, se tapant la cuisse de la main. Ils ont dû me suivre durant tout mon périple.

Anthony tendit le cou, levant les yeux vers le ciel.

— Il y a quelque chose là-haut. Ça ressemble à l’un des vaisseaux atomiques de Mayen, mais il est peint avec un enduit réfléchissant. Aucune idée de comment il réussit à rester stationnaire comme ça. Je donnerai cher pour l’étudier de plus près. Je croyais que Mayen avait détruit tous ses vaisseaux après la chute de Berlin. Les Russes ont démonté le dernier, ou ce que je pensais être le dernier, juste après.

— J’aurai dû tripler mon prix quand cette garce de Pam Vire est venue me chercher, commenta Burma, mâchant le tuyau de sa pipe. Les vaisseaux atomiques invisibles et les assassins en noirs sont nettement au-dessus de mes compétences.

— J’éprouve, pour ma part, un certain sentiment de déjà vu, déclara Anthony. Il regarda sa fille. On dirait que ta mère ne ménage pas ses efforts. Enfin, pour autant que je me souvienne, elle adorait employer les grands moyens.

Vera Pima fit une grimace.

— Elle aime les choses bien faites, dit-elle, ses doigts tapant le baril de la Sten.

Burma put lire plus d’un souvenir d’enfance dans ses yeux, et aucun d’entre eux n’étaient particulièrement heureux. Qu’est-ce que cela avait dû être que de grandir en tant que fille du Grand Vampire ? Burma n’aimait pas penser à ce genre de choses… C’était déjà dur de savoir que son propre père était un maître criminel, mais Arsène Lupin était très loin d’être aussi maléfique qu’Irma Sep.

— Ça se calme, on dirait, déclara Anthony. Ce n’est presque jamais bon signe.

Soudain, le pueblo trembla plusieurs fois, comme s’il était secoué par une main de géant. Un nuage de poussière s’éleva dans l’air.

— Voilà autre chose ! s’écria Burma.

De flammes se mirent à rugir autour des fenêtres et dévorèrent la bâche protégeant le village des curieux ; l’un des réflecteurs s’effondra sur le toit avec fracas.

Anthony se dirigea vers l’un des grands tapis qui jonchaient le sol et se mit à le rouler de côté.

— Il est temps pour nous d’y aller.

— Où ça ? demanda Burma, toussant.

La fumée était en train de remplir la pièce et le pueblo vibrait toujours sous les coups répétés de l’attaque des Vampires.

— En bas, répondit Anthony.

Il plaça ses doigts dans un jeu de cinq trous, régulièrement espacés et opéra une légère rotation avec son poignet.

Les yeux de Burma s’élargirent en découvrant une trappe solide maintenue par de lourdes charnières.

— Cela leur prendra quelques minutes avant qu’ils ne se rendent compte que nous n’allons pas sortir. Le temps qu’ils réagissent, nous serons dans le garage.

— Et cela va nous aider comment ? demanda Burma.

— Il y a des véhicules dans le garage, déclara Anthony, comme s’il était surpris de la question.

— Vous discuterez plus tard. Maintenant, c’est le moment de détaler, déclara Véra Pima, se glissant à travers la trappe, avec la grâce d’un félin.

Burma se hissa après elle, et Anthony passa en dernier, refermant la porte de la trappe avec un bruit sourd derrière lui. Pendant un moment, ils furent plongés dans l’obscurité la plus totale. Puis, avec un bourdonnement, des lumières crues s’allumèrent le long des murs. Burma se retourna et vit qu’Anthony avait pressé un bouton sur le mur. Dans la lumière, il pouvait voir d’anciens dessins, sur les parois rugueuses.

— Ces tunnels existaient bien avant que je n’emménage ici, déclara Anthony en guise d’explications. Je les ai simplement modernisés. Selon un de mes amis, un type nommé Harley Warren, il y avait autrefois ici une civilisation souterraine qui s’étendait presque d’un bout à l’autre du Sud Ouest. C’étaient des créatures plutôt déplaisantes. Harley et un certain Ravenwood eurent même une rencontre désagréable avec l’un d’eux. Ils les appelaient les « K’n-Yan », ou quelque chose comme ça. C’étaient des adorateurs de serpents.

Le corridor se resserra autour d’eux. Anthony sourit et leva les yeux vers Burma quand celui-ci émit un son étranglé.

— On est en sécurité ici, Burma. J’ai miné le pueblo pour qu’il saute dans l’éventualité d’une attaque comme celle des Vampires. Ce tunnel nous protégera de l’explosion mieux qu’un bunker en béton armé.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi Pam Vire m’a engagé, déclara Burma, en allumant sa pipe. Il jeta un coup d’œil à Vera Pima. Vous lui avez emprunté les bijoux de famille ?”

La jeune fille battit de paupières.

— Quoi ?

— Je me suis pourtant exprimé clairement. Qu’est-ce que vous lui avez volé ? Des gens comme les Vampires ne font pas la guerre pour retrouver une petite fille rebelle.

— Et qu’est-ce que vous savez à leur sujet, Monsieur Burma ? dit-elle.

— Plus de choses que vous ne pensez, répondit-il. J’ai eu affaire à leurs manigances deux ou trois fois, et j’estime avoir eu de la chance de ne pas les contrecarrer plus souvent que ça.

— Ce n’est pas ce qu’elle a volé, c’est ce qu’elle a ! déclara Anthony. Nous étions précisément en train d’en parler quand vous êtes arrivé, Burma.

Vera Pima fronça les sourcils vers son père, qui sourit avec insouciance, l’invitant à parler. Alors, elle expliqua :

— J’ai une mémoire photographique et eidétique, Monsieur Burma, dit-elle, tapotant sa tête. Tous les noms, les dates, les sommes, les emplacements de l’organisation des Vampires, tout ce que Mère n’a jamais voulu que je sache, je l’ai enregistré dans mon cerveau. Tout est là-dedans.

— Je vois. On pourrait dire que vous avez volé leur organisation entière, déclara Burma.

— Imaginez ce qu’Interpol pourrait faire avec ça, hein ? dit Anthony. Ou le SNIF, ou même un vieux coyote comme moi.

Il sourit à nouveau et son expression ressembla à celle d’un vieux loup affamé.

— Allez ! On continuera cette conversation dans notre véhicule.

Le couloir s’inclina en pente, puis s’éleva à nouveau à un rythme irrégulier. Les figures griffonnées sur les murs anciens semblaient prendre vie sur leur passage et vouloir les poursuivre. Leur légère nature ophidienne remuait les tripes de Burma. Anthony ouvrait la voie. Quand ils arrivèrent à ce qui ressemblait à une porte de sas, il l’ouvrit avec peine, avec un grognement d’effort, révélant une vaste caverne au-delà.

D’autres lumières s’allumèrent, éclairant celle-ci. La caverne était jonchée de machines encombrantes, dont le but échappa à Burma. Il y avait aussi une mare pleine d’un liquide sombre et un cylindre de métal descendant du plafond. Burma hocha la tête.

— Ce puits, dit-il. Ce n’est pas de l’eau, n’est-ce pas ?

— Non, dit Anthony, c’est du pétrole. Un réservoir naturel.

Plusieurs autres lumières s’allumèrent, révélant des bâches à moitié déchirées recouvrant des automobiles et ce qui paraissait être un monte-charge hydraulique, du type qu’on aurait trouvé dans un garage moderne.

Burma siffla d’admiration.

— Oui, j’imagine que tout ce bric-à-brac peut sembler impressionnant à un profane, dit soudain une voix de femme.

C’était Pam Rive !

Plusieurs silhouettes venaient de jaillir de derrière les voitures, les armes à la main. Anthony envoya Burma bouler sur le côté pendant que le feu nourri de leurs adversaires déchirait le silence de la caverne. En heurtant le sol, Burma dégaina. Il vit Vera Pima se laisser tomber avec la Sten et lâchant rafale sur rafale à travers les voitures. L’un des Vampires se mit à hurler de douleur ; plusieurs autres bondirent du toit des véhicules, couteaux à la main. Ce n’était plus les « Apaches » des bas-fonds parisiens d’avant-guerre mais des tueurs professionnels vêtus de noirs sortis tout droit de bandes dessinées.

D’une pirouette, Anthony repoussa un coup de couteau qui l’aurait éventré et, profitant de son avantage, roua de coups son adversaire. Burma entendit des os craquer. Il se tenait toujours debout, pistolet en main, prêt à faire face à l’ennemi. Soudain, un corps vint s’étaler à ses pieds. Puis quelque chose de tranchant vint se poser sur sa carotide.

— Arrêtez tous ! dit une voix féminine qui se répercuta à travers la caverne. Sinon j’égorge Monsieur Burma !

Vera Pima s’était mise à l’abri derrière une Studebaker criblée de balles ; Anthony laissa tomber le Vampire qu’il était en train d’étrangler.

— Bonjour, Pam, dit le super-détective. Ou devrais-je t’appeler Irma ?

— C’est la même chose, imbécile ! Pam Rive – Irma Sep – ne font qu’une ! déclara-t-elle, son souffle chatouillant l’oreille de Burma. Vous êtes un fin limier, Monsieur Burma. Vous avez accompli en quelques semaines ce qui aurait demandé des mois à mon organisation.

— Peut-être devriez renouveler votre personnel ? suggéra Burma.

La pointe de la lame s’enfonça dans son cou et il décida de se taire.

— Mes hommes ont été suffisamment habiles pour me conduire ici, déclara la fille d’Irma Sep. Un garage secret ? Je m’attendais à mieux, dit-elle, semblant légèrement déçue.

— Et toi, tu te balades dans un jet invisible, rétorqua Anthony. Pourtant, c’est passé de mode, comme consulter les super-détectives, les temples perdus et les émeraudes maudites.

— Touché, dit Irma. Bonjour, ma petite fille, poursuivit-elle, s’adressant à Vera Pima. Tu m’as menée une joyeuse chasse. Et tout ça pour quoi ? Pour rencontrer le mâle mal embouché qui a fourni quelques chromosomes manquants ?

— J’admets volontiers que ce n’est pas le moment dont je suis le plus fier dans ma vie, mais « mal embouché » ? dit Anthony.

— Ne vous faites pas d’illusions, Mr. Anthony, ronronna Irma. Vous n’étiez qu’un intermédiaire pour un but précis.

— Ce but, c’était moi ? demanda Vera, ses paroles teintées d’amertume.

— Bien sûr, ma poupée, répondit Irma. Chaque Reine des Vampires doit enfanter son héritière. Ma mère avait fait ainsi avec Satanas, et sa mère avant elle. Seuls les forts survivent dans ce monde cruel, et Irma Vep est la plus forte !

— L’eugénisme est aussi passé de mode, déclara Anthony sur le ton de la conversation.

— Pourtant, les résultats parlent pour eux-mêmes, dit Irma.

Burma pouvait sentir le cœur de Pam Rive / Irma Sep battre à travers son manteau. Elle était excitée. Cette notion lui fit mal au cœur.

— Les noms de mon père et de ma mère étaient synonymes de terreur en leur temps, comme le mien l’est aujourd’hui. Mais engendrer la terreur ne suffit plus. La survie est la clef du futur. Et vous, Mister Anthony, vous êtes un survivant né. Vous jouez les idéalistes, mais mon père Satanas vous connaissait bien. Pourquoi ma mère et lui m’auraient-ils envoyée vers vous ? Vous êtes un sauvage, tout aussi violent que les Cimmériens ou les Pietés d’antan !

Burma sentit son changement d’humeur et grimaça quand sa lame s’enfonça légèrement dans sa gorge.

— Vous avez subi de mauvaises influences, dit Anthony.

— Pas moins que vous, rétorqua Irma.

— Et pas pire que la tienne, chère maman, dit soudain Vera, se redressant lentement, en dépit des gestes d’Anthony pour la maintenir assise. Quand j’avais cinq ans, tu as assassiné mon professeur de piano…

— Je m’en pouvais plus. Je déteste Brahms, dit Irma.

Burma sentit son haussement d’épaules.

— Quand j’avais huit ans, poursuivit Vera, tu as étranglé ma nourrice, dit Vera.

— Elle buvait. Mais j’en ai engagé une bien meilleure après, dit Irma.

— Tu m’as enfermée. Tu m’as entraînée à voler, à tuer et à séduire.

— C’est le travail d’une mère, dit Irma. En fait, je t’ai gâtée.

Burma vit le museau de la Sten se redresser légèrement. Le regard dans les yeux de Vera Pima exprimait clairement qu’il était, lui, un obstacle, et qu’elle n’hésiterait pas à tirer à travers son corps pour en finir avec sa mère.

Irma émit un petit gloussement ; Burma comprit qu’elle pensait la même chose que lui. Peut-être même que c’était ce qu’elle souhaitait. Peut-être que c’était la façon dont le mythe se maintenait en vie, une Irma Sep en remplaçant une autre dans la longue lignée de reines des vampires.

Ça faisait mythique, mais Burma détestait les mythes. Son coude jaillit en arrière, cognant Irma dans la poitrine, provoquant une exhalation de surprise de sa part. Le Privé plongea alors sur le côté. À ce moment même, la Sten de Vera cracha une rafale représentant dix-sept années d’hostilité refoulée. Irma évita celle-ci d’un bond, puis se rua sur sa fille telle une chauve-souris infernale géante, ses longs cheveux noirs flottant derrière elle, ses dents découvertes, ses yeux cachés derrière de sombres lunettes rouges. Son coutelas érafla le baril de la Sten dont Vera s’était servi pour parer le coup. Puis la botte de la mère frappa la fille au ventre, la faisant s’affaler.

— Petite morveuse ingrate, siffla Irma. J’aurais dû te flanquer plus de raclée ; mais je te promets qu’à partir d’aujourd’hui, il y aura moins de baisers et plus de baston !

Elle s’apprêtait à frapper quand Anthony lui saisit les poignets. Pendant un moment, ils se battirent au-dessus de leur fille. La jeune fille roula sur le côté pendant qu’Anthony projetait Irma au sol d’une formidable poussée sur ses épaules.

Les Vampires submergèrent alors le super-détective, leurs vêtements noirs flottant au-dessus de lui comme une flaque d’huile sur une statue de bronze. Burma décida alors de tenter sa chance.

Retrouvant son pistolet tombé au sol, il s’en empara et fit feu. Ses balles allèrent frapper les voitures, faisant jaillir des étincelles. L’essence qui s’était répandue se mit à s’enflammer.

Malgré la fumée noire et acide, Burma vit Anthony malmener les Vampires qui l’attaquaient avec une facilité d’un jongleur. Il était aussi rapide qu’un serpent, et son visage arborait un sourire de tigre qui glaça Burma jusqu’aux os. Le Privé se sentit heureux de n’être qu’un homme ordinaire.

— Allons vers la voiture, dit Vera, toussant, saisissant son bras. Il la repoussa, mais elle avait hérité de la force de son père et le maintint fermement. Ne faites pas le difficile, Monsieur Burma ! Allons à la voiture !

Burma permit à Vera de l’aider à grimper dans une Aston Martin DB2. Il ne se plaignit pas trop quand elle se glissa derrière le volant. Il était trop occupé à tirer une balle dans la poitrine d’un Vampire trop zélé, qui s’agrippait à la portière, un Mauser serré dans sa main gantée.

Le moteur straight-6 démarra en douceur et ils se mirent à conduire rapidement, écartant deux autres véhicules avec des crissements de chrome.

Quelque chose bondit soudain sur le toit de leur voiture alors qu’ils étaient en train de frôler la rampe d’un virage serré, sous un tissu de camouflage qui avait été peint pour ressembler à de la roche. Ils foncèrent vers la lumière de la sortie et dérapèrent à travers les flammes.

Les Vampires n’avaient pas été inactifs : ils avaient détruit le pueblo, le rayant de la carte. Et ce qu’ils n’avaient pas détruit était maintenant la proie d’explosions.

Burma regarda tristement sa voiture de location en train de se consumer.

— Plus vite, s’il vous plaît, dit-il.

La seule réponse de Vera fut un grognement indistinct. La voiture fit une embardée, puis heurta la route, roulant en ligne droite, à fond la caisse, dans un nuage de poussière. Vera Pima maniait le volant avec la dextérité d’un vainqueur de Grand Prix. La poussière tout autour d’eux fut balayée par le courant d’air. Burma vit alors une main couverte de suie taper doucement sur le pare-brise.

Anthony était allongé sur le toit de la voiture. Même couvert de cloques et légèrement cramé, il avait l’air content. Ils s’arrêtèrent pour lui permettre de descendre.

Une fois debout, il écrasa quelques flammes sur son pantalon.

— J’ai bien peur que votre franchise ne couvre pas les dégâts, Burma, dit-il, désignant la voiture de location en flammes.

Burma secoua la tête et s’assit sur le capot de l’Aston Martin.

— J’ajouterai cela à ma note de frais, mais je ne crois pas que les Vampires l’honoreront. Sont-ils tous cramés ?

— La plupart, sans doute, dit Anthony. Mais il doit en rester quelques-uns. À commencer par Pam… Ou devrais-je dire Irma. Ça m’étonnerait qu’elle y soit restée…

Il regarda sa fille qui fronça les sourcils. Pendant un moment, Burma envisagea de lui demander quel était le secret qui liait père et fille, mais se ravisa.

— Hélène va être furieuse, dit Burma.

— Si vous êtes intéressé, j’aurais peut-être un job pour vous, dit Anthony Burma le regarda avec curiosité. Anthony sourit.

— Il nous faut quelqu’un qui sache vraiment bien comment échapper aux recherches. Et je pense que la personne idéale pour ce genre de boulot est celle qui nous a retrouvés. Je ne suis pas sans ressource, ajouta-t-il.

Burma grommela quelque chose et épousseta sa veste d’un revers de la main.

— Ma première suggestion serait de changer de nom, dit-il, et par pitié, plus d’anagrammes stupides ! C’est trop facile à déchiffrer.

Anthony regarda Vera, qui sourit tout à coup avec une expression semblable à celle de son père.

— J’ai toujours eu un faible pour le nom Gemini, dit-elle.

— Vera Gemini, dit Burma, faisant rouler le nom sur sa langue. On dirait le nom d’un personnage de bande dessinée.

— Je pense au contraire que ça me convient parfaitement, dit Vera, appuyée contre le capot de l’Aston Martin.

Burma contempla Anthony, puis Vera, toute de noir vêtue, appuyée contre l’Aston Martin. Il eut une image dans sa tête, presqu’une prémonition, de ce qu’elle risquait de devenir, et dans quelle sorte de monde elle côtoierait Vampires et Super-Détectives, tueurs masqués vêtus de noirs et super-héros invincibles munis des derniers gadgets.

— Vous avez peut-être raison, convint-il enfin. Ça semble vous aller comme un gant…
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Depuis plusieurs tomes des Compagnons de l’Ombre, Frank Schildiner s’applique avec une joie non dissimulée à nous conter les aventures du débonnaire et imperturbable archéologue de Jimmy Guieu, Jean Kariven, toujours partie du conflit secret interstellaire opposant les bons Polariens aux mauvais Denebiens, cette fois associé au détective de Margerie Allingham…
Frank Schildiner : L’Oiseau de Mort

Londres, 1954

— Il est peu orthodoxe, j’en conviens, de vous arracher à votre conférence, Dr. Kariven, mais les besoins de la Couronne passent avant tout, déclara Albert Campion, d’un ton léger qui démentait ses propos plutôt solennels.

C’était un homme grand et mince, aux cheveux filasse. Il dégageait une certaine affabilité dépourvue d’intelligence qui en avait berné plus d’un, faute d’avoir regardé plus loin que ces énormes lunettes qui dissimulaient des yeux dont la vive intelligence n’épargnait aucun détail.

Jean Kariven sourit en se souvenant que Campion avait l’habitude de se considérer comme quantité négligeable. Cela avait conduit les dirigeants, moins perspicaces, de la Résistance Française à sous-estimer cet homme brillant à la voix douce qui avait pourtant servi dans les services du contre-espionnage britannique. Quatre des plus grands traîtres nazis furent arrêtés grâce à Campion, ce qui avait suscité quelques-unes des meilleures opérations sous fausse bannière, menées à l’encontre des détestables ennemis nazis.

Kariven, quant à lui, était un homme grand et mince, aux cheveux et aux yeux noirs. Il était affublé d’une petite moustache fine à la Clark Gable qui lui donnait un air légèrement désuet. Malgré ses oreilles légèrement proéminentes et son nez pointu, ses mouvements énergiques le faisaient souvent passer aux yeux des gens pour un acteur de cinéma habitué à attirer continuellement l’attention sur lui. En réalité, rien n’était plus éloigné de la vérité. Jean Kariven était l’un des archéologues les plus importants au monde, un expert renommé en objets anciens, souvent consulté par de nombreuses Universités et Gouvernements à travers le monde.

— Pas du tout, Campion, répliqua Kariven en levant son verre de sherry pour en boire une petite gorgée. Juste une répétition d’anciennes croyances par des hommes qui en savent trop peu ! Je les éclairerais bien volontiers, mais ils ne comprendraient même pas ce que je leur dis… Ce serait comme parler de sous-marins avec des hommes de Neandertal !

— Très bien, alors, répliqua Campion, élevant légèrement la voix. Lugg ? Lugg, viens ici !

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Magersfontein Lugg de l’autre pièce, déboulant dans le salon, un torchon à la main.

De carrure large et disgracieuse, Lugg avait le crâne chauve et brillant et une large moustache blanche. Il évoluait avec une surprenante agilité au vu de sa carrure. Autrefois l’un des plus grands cambrioleurs de Londres, il avait pris sa retraite et s’était reconverti en valet au service d’Albert Campion depuis une bonne décennie.

— La gravure sur mon bureau. Apporte-la ici pour le Dr. Kariven, ordonna Campion de sa voix toujours légère, bien que ses paroles laissaient transparaître une légère nervosité.

Lugg sortit pour réapparaître un moment plus tard, un dossier jaunâtre dans les mains.

— C’est vieux comme le monde. Mais même si c’est de la pacotille vous pourriez en faire votre beurre.

Kariven fixa Lugg un moment, ne comprenant visiblement pas les paroles de l’imposant personnage.

— Pacotille ? Du beurre ? Pardonnez-moi, mon ami, mais je n’ai pas saisi un traître mot de ce que vous avez dit.

Lugg grommela comme s’il ne s’attendait pas à moins.

— Je parle anglais, non ? Pour ceux qui ne sont pas d’ici, pacotille veut dire faux, et beurre veut dire argent.

Campion exhala le soupir d’un homme habitué à être accablé.

— Veuillez excuser Lugg ; il oublie souvent les bonnes manières. Il parlait une sorte d’argot londonien. N’hésitez pas à demander des explications si jamais il vous arrive de ne pas saisir ses propos ; pour ma part cela fait longtemps que j’ai décidé de l’ignorer.

Donnant le dossier à Kariven, Lugg renifla et dit :

— Je retourne à la vaisselle, si Son Altesse le permet.

Kariven regarda Lugg s’en aller et sourit à nouveau.

— L’insolence de cet homme le rend formidable. Maintenant, voyons ce que vous m’avez apporté aujourd’hui !

Excepté un léger tressaillement, Kariven resta parfaitement immobile en ouvrant le dossier. Durant une bonne demi-heure, il ne sembla même pas respirer, étudiant le document sous ses yeux avec une intensité presque inégalable. Il releva enfin la tête, les yeux gonflés, les paupières tombantes et l’air méfiant.

— Albert, demanda-t-il doucement, où avez-vous trouvé ces documents ?

L’attention de Campion n’avait pas diminué ; au contraire elle semblait augmenter à mesure que le temps passait. Son expression dépourvue d’intérêt et son air absent avaient laissé place à une force contrôlée qui, d’habitude, était toujours dissimulée sous la surface. Il était redevenu l’homme d’autorité et d’action qui avait résolu d’abominables affaires de meurtre et combattu les agents Nazis qui tentaient de saper les efforts des Alliés.

— D’un certain Tobin, un vieux yankee partisan de l’Oncle Adolphe. Il possédait certains biens dans les environs, dont celui-ci qui a été découvert l’autre jour par un de mes amis. Et, au vu de votre vive réaction, je suppose que j’ai bien fait de vous l’apporter.

Les paroles de Campion semblaient de nouveau désinvoltes bien que teintées d’une légère inquiétude.

Kariven hocha la tête tout en regardant à nouveau le document. Il s’agissait du schéma d’une œuvre artisanale très ancienne dont la description détaillée était écrite en allemand et en anglais. Dans le coin supérieur se trouvait un effroyable rappel de la guerre et des hommes exécrables qui avaient participé à la propagation de la terreur à l’échelle mondiale : le sceau du Reichsführer SS Heinrich Himmler lui-même !

Le croquis représentait un oiseau à l’allure étrange. Ses ailes étaient droites et de taille égale. La queue de l’animal avait une forme géométrique. Selon les notes qui entouraient le dessin, le modèle mesurait trois pieds de long et était fait d’un métal inconnu.

— C’est l’oiseau Saqqara, expliqua Kariven en montrant le dessin. Ou tout au moins une représentation de l’œuvre à plus grande échelle que celle exposée au Musée du Caire. Voyez-vous, l’oiseau Saqqara, comme la plupart des gens le savent, est un modèle en bois de balsa datant de 200 av. J.-C. L’original n’a jamais été découvert… mais il l’a visiblement été par cet américain !

Campion sembla approuver ces informations et déclara :

— Pour ma part, je trouve que ça ressemble plus à une alouette en bois qu’a un quelconque objet égyptien.

Kariven soupira longuement. Décidant qu’il aurait besoin de l’aide de Campion, il jugea inutile de lui faire part de la déception que lui inspiraient ses propos.

— Non, en fait ça ne provient pas de la planète Terre. C’est de conception Polarienne, une race humanoïde qui a choisi notre monde comme champ de bataille pour mener sa guerre…

— …contre les Denebiens, interrompit Campion, amusé par l’expression déconcertée de Kariven. Pardonnez-moi, mon vieil ami, mais j’ai moi-même passé quelques rudes moments à cause de ces vauriens.

— J’ai moi-même eu affaire à eux plusieurs fois, répliqua Kariven.

La guerre que se livraient ses deux races extraterrestres était l’une des raisons pour lesquelles Kariven était parfois contesté par ses confrères académiciens. Peu d’entre eux adhéraient au fait que la plupart des événements de l’histoire de l’humanité étaient liés à des interventions extraterrestres.

Les Polariens et les Denebiens s’étaient livrés une guerre interstellaire pendant plusieurs siècles. La Terre était malheureusement trop souvent utilisée comme un pion dans leurs affrontements, le pouvoir des deux peuples affectant le cours de l’histoire par le biais de leurs armes et leurs expérimentations. Il y avait cependant quelques différences notables entre les Denebiens et les Polariens qui avaient, au fil des ans, affecté la vie de Jean Kariven.

Les Polariens, qui ressemblaient aux humains, étaient essentiellement un peuple bienveillant et peu désireux d’impliquer les terriens dans leur lutte. Ils considéraient les êtres humains avec un amusement souvent condescendant, les percevant comme des individus un peu sots et arriérés, mais pourvu d’un bon fond malgré leur manque d’intelligence.

Les Denebiens, quant à eux, étaient une race à la peau verte, aux oreilles pointues, démoniaques de nature, qui haïssait toute forme de vie autre que la leur. Issus d’une culture supérieure prônant le culte de la guerre, ils percevaient les humains comme d’éventuels esclaves ou de simples instruments profitables à leurs croisades.

Beaucoup de légendes Terriennes racontaient l’histoire de démons ou de monstres voulant réduire les humains en esclavage ou les exterminer. Ces anecdotes s’expliquaient par l’ingérence des Denebiens dans le cours de l’histoire.

— Je suppose que nous ferions donc mieux de nous rendre au domicile de Herr Tobin. Lugg ! Va préparer la voiture, je t’en prie, ordonna Campion en se levant pour prendre sa veste.

 

Quelques instants plus tard, ils roulaient à toute vitesse dans les rues de Londres en direction du Surrey. Installé au volant du puissant et imposant roadster de Campion, Lugg demanda :

— L’un de vous verrait-il un inconvénient à me dire pourquoi nous fonçons encore vers ce satané Surrey ?

— Si je comprends bien, Mr Lugg, vous souhaitez connaître la raison de notre empressement, répliqua Kariven. Laissez-moi vous expliquer : d’après les hiéroglyphes inscrits sur l’une des faces de l’oiseau Saqqara, il s’agirait d’une arme. La plupart des gens seraient incapables d’interpréter ces pictogrammes. Les écritures sont de style Prédynastique égyptien, probablement de la période du Roi Ka, qui précéda l’arrivée de Narmer…

Kariven s’accrocha fermement alors que Lugg frôlait un camion trop lent en tentant de le dépasser.

— Cette arme semble plutôt petite pour vous causer autant d’inquiétude, observa Campion.

Kariven hocha la tête.

— Certes, mais cet engin volant est vraisemblablement capable de détruire beaucoup plus que de simples immeubles et leurs alentours.

— Redoutable donc, admit Campion. Mais pas plus que la majorité des armes utilisées par notre Royal Air Force… Peut-être même moins, dirais-je.

Kariven eut un petit rire dénué de toute trace d’humour.

— Vous vous méprenez mon ami. L’objectif de l’oiseau Saqqara est de détruire la vie elle-même, et ce sur une échelle planétaire. Ce serait la fin de toute vie sur Terre – et pas uniquement humaine. Les hiéroglyphes racontent comment les mondes frappés par l’oiseau Saqqara furent réduits à l’état de cendres. Je pense que cette arme a transformé certaines vastes étendues fertiles de notre monde en redoutables déserts dépourvus de vie.

— Il serait peut-être opportun d’accélérer, Lugg, s’écria Campion, déjà prêt à s’accrocher alors que le véhicule gagnait encore en vitesse.

 

Après avoir fait le reste du chemin à toute vitesse dans un silence total, ils quittèrent la route principale et arrivèrent dans la petite ville de Lower Gatton. C’était autrefois un village défavorisé avec seulement deux sièges au Parlement ; il se composait de vingt petits cottages et d’un manoir datant du XVème siècle. Celui-ci surplombait les environs avec un prestige digne des nobles valeurs de l’ancien temps.

— Voici Upper Gatton Park.

Campion identifia la bâtisse qui les dominait depuis une large colline. Alors que l’édifice devenait de plus en plus imposant à mesure qu’ils avançaient, un sentiment oppressant s’empara de chacun d’eux. C’était comme si le manoir s’opposait à leur présence indésirable.

— Pour sûr, cet endroit me fout les jetons, ajouta Lugg, alors qu’ils s’approchaient des lieux.

Upper Gatton Park était un imposant bâtiment rectangulaire en pierres blanches qui rendaient la bâtisse encore plus impressionnante. Les volutes extérieures étaient simples, mais non moins sinistres. Les colonnes de pierres qui s’élevaient devant la façade laissaient penser que cet endroit avait été conçu pour accueillir de grands événements historiques.

Le bâtiment en lui-même présentait peu d’intérêt pour Kariven. Ses pensées étaient tournées vers l’ignoble famille Mocata qui avait fait construire le manoir à l’époque d’Henry VI. Le clan des Mocata était connu pour être une famille de sorciers de la pire espèce, dont quatre d’entre eux (au moins) avaient été brûlés pour sorcellerie au cours de l’histoire. Le dernier à avoir habité Upper Gatton Park était un érudit fréquentant les plus haut cercles sociaux. La rumeur disait qu’il était mort vingt ans plus tôt dans des circonstances curieuses, lors d’une étrange cérémonie occulte qu’il célébrait avec ses amis et collègues. Bien qu’embarrassant pour beaucoup de ses relations, le scandale qui en découla fut vite oublié en faveur de commérages plus croustillants.

— Faites très attention, avertit Kariven alors qu’ils descendaient tous trois du véhicule garé à proximité des énormes portes en bois noir.

Elles semblaient faites d’un matériau qui absorbait la lumière et leur apparence sombre causait presque un mouvement de recul.

— Voilà un conseil très avisé, Kariven, comme toujours, déclara un personnage qui sortit de derrière les colonnes ; il portait des lunettes presque aussi noires que la porte. L’individu était grand et élancé et se déplaçait avec une élégance discrète qui paraissait presque trop parfaite.

Kariven renifla d’agacement en l’apercevant.

— Un Polarien. J’aurais dû m’en douter ! Vos intrusions dans ma vie vont-elles un jour prendre fin ?

— Peu probable, répondit le Polarien.

Il s’exprimait de cette voix saccadée et sans accent qu’adoptent les présentateurs radio de la BBC.

— Nous apprécions votre habileté à empêcher les Denebiens de s’emparer d’un grand nombre d’armes essentielles dans leur lutte, visant à anéantir toute autre forme de vie excepté la leur et celle de leurs esclaves.

— Ça alors, laissa échapper Lugg en secouant la tête d’un air affligé. Il semblerait qu’avec vous, les extra-terrestres, ce soit toujours la même rengaine.

Le Polarien fronça les sourcils un instant avant de dire :

— Rengaine ? Ce langage populaire que vous employez représente un aspect relativement intéressant de l’humanité. Dans le contexte actuel, « rengaine » se traduirait par « histoire », je présume ? Par conséquent, vous insinuez que tous les Polariens disent la même chose. Très perspicace – et totalement vrai. Nous nous exprimons avec précaution quand nous nous entretenons avec vous, car vous êtes tellement arriérés et prédisposés à la violence…

— Je dois dire que c’est une manière plus que loquace d’approuver les dires de Lugg, observa Campion.

Son regard était fixe derrière ses lunettes et il essayait, une fois de plus, de paraître inoffensif et neutre.

— Je pense que nous avons assez discuté, interrompit Kariven. Il se tourna vers le valet. Monsieur Lugg, je présume que vous êtes un expert dans l’art de pénétrer dans bien des endroits sans en avoir la clef ? Si vous voulez bien vous donner la peine ?…

Lugg s’avança et jeta un coup d’œil à la serrure. Il sortit un crochet de métal et fourailla dans la serrure. Puis, d’un coup d’épaule, il poussa la porte qui s’ouvrit lentement en révélant un hall bien éclairé. Le sol était en marbre rose et les murs étaient dépourvus de décoration. Un grand escalier en colimaçon, fait de pierres noires menait à un immense palier situé au deuxième étage. Tout comme l’extérieur, l’intérieur du manoir paraissait peu engageant.

— J’ai fouillé ce bâtiment pendant trois jours, déclara le Polarien. L’oiseau de mort n’est pas ici.

— Il vaudrait mieux pour vous qu’il y soit ! Ou bien je ferai en sorte que votre mort soit lente et douloureuse ! déclara soudain une voix dure et grinçante au-dessus d’eux.

Du haut du palier du deuxième étage, une femme les regardait. Elle était grande, avait les cheveux longs et noirs, la peau vert pâle et ses yeux rouges. Ses oreilles, quant à elles, étaient pointues. Le bâton orange qu’elle tenait fermement en main crépitait d’énergie. C’était une Denebienne.

Le Polarien réagit instantanément et, s’interposant entre les trois humains, point un élégant pistolet qui semblait être fait de verre coloré. Il tira un faisceau d’énergie au moment même où la Denebienne pressait la détente de son arme. Un rayon de lumière rouge frappa le Polarien alors que son propre tir foudroyait la Denebienne.

Ils s’effondrèrent et restèrent tous deux étendus et inanimés.

— Morts, déclara Campion, ne semblant pas plus attristé que ça. J’aimerais vraiment qu’ils agissent ainsi plus souvent. Cela nous éviterait d’avoir à écouter de long discours de la part des Polariens.

— Sans parler du flot d’insultes des Denebiens, ajouta Kariven.

Il observa les alentours du large et imposant manoir. Soudain, une idée lui vint. Il venait de trouver un moyen de découvrir l’emplacement de l’Oiseau Saqqara, du moins s’il était encore dans ce manoir. Bien que plein de bonnes intentions, les Polariens étaient incapables de penser comme un être humain, et encore moins comme l’escroc qu’avait été le vil Mr. Tobin.

— Mr. Lugg, dit-il, souriant à l’ancien cambrioleur, si vous deviez mettre en lieu sûr, un objet de la taille de l’Oiseau Saqqara, où le cacheriez-vous ?

Lugg fronça des sourcils et passa la main sur son crâne chauve tout en considérant la question.

— Si je pensais avoir les poulets aux trousses, je le cacherais quelque part où vous ne penseriez pas à regarder. Car il risquerait d’être détruit par un idiot qui ne saurait pas qu’il se trouve là.

Campion sourit et approuva.

— Je pense avoir trouvé l’emplacement idéal. Suivez-moi, Docteur, nous aurons besoin de vos compétences en ce qui concerne le maniement de l’appareil.

— Le maniement de l’appareil ? dit Kariven qui adopta un air déterminé. Non, mon ami, j’ai d’autres projets pour cet engin diabolique.

Ce fut Kariven qui découvrit l’Oiseau Saqqara, Lugg l’ayant informé que le seau à charbon à côté de la cheminée était une cachette idéale. Il était dissimulé sous une fine couche de suie qui ne suffisait pas à cacher la beauté de ce terrible appareil susceptible de détruire le monde.

— Ne le touchez pas, dit Kariven. Les engins Polariens et Denebiens sont loin d’être aussi inoffensifs qu’ils le paraissent. Il serait plus avisé de le détruire ici et maintenant.

Lugg s’avança, fouillant dans ses poches pour en sortir une petite boîte d’allumettes.

— Je m’en occupe, messieurs ; mieux vaut me laisser faire. Jouer avec le feu nécessite un certain savoir faire. Un mauvais geste et vous pourriez brûler le bâtiment entier.

Campion acquiesça et fit signe à Kariven de le précéder vers la sortie. Ils se dirigèrent vers la voiture, rassurés de savoir que c’était la fin de l’effroyable Oiseau Saqqara.

— Une question se pose, mon vieil ami, dit Campion. Pourquoi ces satanés extra-terrestres s’entêtent-ils à prendre notre monde pour leur aire de jeu, si vous me passez l’expression ?

Kariven secoua la tête ; il n’avait pas l’air heureux.

— Je ne sais pas, Albert, mais je peux vous assurer que dorénavant, ma mission sera de trouver la réponse à cette question…

 

 

 

Paru aux USA sous le titre The Death Bird,

in Tales of the Shadowmen 8 : Agents Provocateurs

© 2012. Frank Schildiner

Traduction : Ingrid Sartre


Les Compagnons de l’Ombre font rarement dans l’Uchronie, et la nouvelle suivante s’écarte donc un peu de notre menu habituel. Elle n’en demeure pas moins un remarquable pastiche exécuté de main de maître par Xavier Mauméjean. On se prend à imaginer le résultat illustré par l’un des dessinateurs de DC Comics dans leur collection Elseworlds…
Xavier Mauméjean : Les Mémos Wayne

Extraits des archives entreposées au 19 rue Znamensky, siège du Glavnoïe Razvedïvatelnoïe Upravelnïe. Originaux sans copies.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : novembre 1918.

Notre département est officiellement approuvé. Code : 44388. Le GRU ne fera l’objet d’aucune référence dans l’organigramme des services secrets. La 4e Direction principale de l’état-major général de l’Armée Rouge aura en charge de collecter le renseignement militaire et de mener des actions subversives dans les nations capitalistes où les masses opprimées ne sont pas capables d’attaquer, et encore moins de se défendre.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : janvier 1919.

Nous sommes prêts à lancer notre programme quadri quinquennal : « Héros du peuple ». Comme vous le savez, l’idée est de programmer le conditionnement d’un pur produit de la classe dirigeante. Autrement dit une négation dialectique faisant d’un individu le symbole de la justice des masses, la vengeance populaire contre les lois de la bourgeoisie. De prime abord sa motivation pourra paraître égoïste, mais en réalité il matérialisera la lutte universelle contre l’ordre capitaliste, parvenu en bout de course et voué au déclin.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : mai 1919.

Candidat identifié : Bruce Wayne. Fils de Thomas Wayne, médecin et millionnaire, et de Martha Wayne, engagée dans des actions caritatives. Le couple développe une véritable conscience sociale. Adresse : Wayne Manor 1007 Mountain Drive, Gotham, New Jersey.

Comme l’affirme Karl Marx, c’est l’homme réel qui fait l’Histoire, l’homme soumis à des conditions définies, empiriquement déterminées. Dans le cadre de notre expérience, il conviendra de dissiper progressivement chez le sujet la nature aliénante de sa classe. Puis de le façonner en un type bien défini de travailleur dont les qualités seront parfaitement adaptées à la tâche qui l’attend. Ainsi entendu, le travail est l’expression de l’homme qui tente de remplir son espace et son temps par l’action légitime.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : octobre 1919.

Implantation dans le manoir du camarade Alfred Beagle Pennyworth. Conscience socialiste développée lors de ses études à Cambridge. Chirurgien militaire dans les Scot Guards durant la Première Guerre mondiale. Acteur amateur. Fils de Jarvis Pennyworth, précédent majordome des Wayne, lui-même acquis à la cause depuis son engagement dans la Fabian Society, sous l’impulsion de H.G. Wells, écrivain trop modéré dans ses convictions mais humaniste. Alfred Beagle Pennyworth sera le « commissaire politique » du jeune Bruce, son directeur de conscience.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : septembre 1920.

Affect traumatique n°1. L’acquisition de l’idéologie passe par des dispositifs spatiaux, temporels, visuels et auditifs. Conformément au plan du professeur Ivan Petrovitch Pavlov, le camarade Pennyworth s’est arrangé pour que le jeune Bruce tombe dans la caverne. Chauve-souris. Grande frayeur. Implantation du souvenir symbolique à effet retard.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : novembre 1923.

Affect traumatique n°2. Assassinat du couple Wayne devant leur fils Bruce, à 10 : 47 du soir, dans Park Row, surnommée « Crime Alley » par les habitants de Gotham. Mission menée à bien par le camarade révolutionnaire Joe Chili. L’action s’est produite après que le garçon a vu The Mark of Zorro, film relatant les exploits du héros du peuple mexicain. Implantation du second souvenir symbolique à effet retard.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : décembre 1923.

Prise en charge du garçon par son oncle Philip Wayne, ancien membre du « Club Rouge » à Harvard. Suivi médical par le docteur Leslie Thompkins, militante féministe. Comme prévu, le camarade Pennyworth devient le tuteur du jeune Bruce.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : décembre 1931.

Diplôme de fin d’études avec mention. Tour du monde en vue de sa formation. Entre au Trinity College de Cambridge pour y étudier l’économie et l’histoire. Approche le « groupe de Cambridge » créé par Kim Philby et ses camarades Guy Burgess, Donald Maclean, Anthony Blunt et John Cairncross.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : décembre 1931.

Bruce Wayne est dorénavant placé sous la tutelle de Maurice Herbert Dobb, professeur à l’université de Cambridge. Économiste acquis à notre cause depuis son séjour à Moscou lors de l’été 1925. Membre du Parti Communiste de Grande-Bretagne. A publié en 1928 Le développement économique de la Russie depuis la Révolution, ouvrage qui met en avant les mérites de la planification économique du système soviétique. Dobb a fait office d’agent recruteur, notamment auprès de Philby et ses amis. Le camarade Pennyworth se charge sur place de conduire le programme spécifique réservé à Bruce Wayne.

 

De : Léon Trotski

À : Semion Aralov et les différents superviseurs.

Date : août 1934.

Bruce Wayne et Kim Philby entreprennent un grand tour d’Europe. À Vienne, Bruce suit l’enseignement clandestin de la psychanalyse (certes science judéo-bourgeoise, mais dont le caractère socialement subversif n’a pas échappé aux nazis qui l’ont censurée) tandis que Philby rencontre Alice Roeder-Kohlman (née Friedmann) qui travaille pour le Kominterm. Il l’épouse. À la demande de la jeune femme, les deux amis ont transporté des fonds secrets à destination des cellules clandestines dans l’Allemagne d’Hitler et en Grande-Bretagne. Après quoi Philby est parti en Espagne républicaine comme correspondant du Times tandis que Bruce s’est rendu en Asie pour assimiler la doctrine millénaire de nos frères les Goules du Peuple.

 

De : Semion Aralov

Aux différents superviseurs.

Date : décembre 1936.

La duplicité de Léon Trotski l’a conduit à une tentative de falsification des valeurs du bolchevisme, dans le but criminel de niveler les principes édictés par Marx, Engels et Lénine. On prétend qu’il va trouver refuge au Mexique. Prendre contact avec la cellule paysanne-révolutionnaire « Les fils de Zorro ».

 

De : Semion Aralov

Aux différents superviseurs.

Date : avril 1938.

Apparition d’un « superhomme » au-dessus de Metropolis. Voilà qui pourrait contrarier nos plans. Les physiciens de l’institut Lebedev prétendent qu’il supporte mal le soleil rouge. Coïncidence ou signe d’un ordre social cosmique ? Ah, pourquoi n’est-il pas apparu en Ukraine !

 

De : Semion Aralov

Aux différents superviseurs.

Date : mars 1939.

Affect traumatique n°3. De retour à Gotham City, Bruce Wayne s’est battu contre des malfrats. Sévèrement blessé, a manqué de se faire capturer par la police. Le camarade Alfred Pennyworth lui a fait comprendre qu’il doit instiller la peur aux criminels. Activation des souvenirs symboliques « Chauve-souris » et « Zorro » ; leurs effets psychiques et moraux sont transposés dans la conscience du sujet. Bruce Wayne a décidé d’adopter notre symbole :

[image: 100000000000015E0000015B1FFCFE5D.jpg]

Déclenchement de la phase finale prévue pour mai 1939.

 

De : Semion Aralov

Aux différents superviseurs.

Date : mars 1939.

Lancement du second programme « Héros du Peuple ». Nom de code : « Robin des Bois », figure anglaise du résistant à l’oppression populaire. Candidat choisi : Dick Grayson.
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Textes de Nicholas Boving, Win Scott Eckert
Travis Hiltz, Roman Leary. Patrick Lorin
DavidMcDonald, Xavier Mauméjean, John Peel
Dennis E. Power, Pete Rawlik, Joshua
Reynolds, Frank Schildiner, Stuart Shiffman

et Michel Stéphan

Traduits par Martine Blond, Benjamin Cortes,
Philippe Guichard, C.K.. Guillaume Magueijo.
Ingrid Sartre et Thierry Virga

Les Compagnons de [Ombre sont les héros et
vilains de la culture populaire qui ont bercé
notre adolescence

Rocambole rencontre e Capitaine Nemo,
Nestor Burma se retrouve en péril au Far West,
le Nyctalope combat les Monstres de It
Bulldog Drummond fait équipe avec Harry
Dickson. Lord Peter déjoue les intrigues
dlIstanbul, le Saint embobine les Habits Noirs
Charlie Chan croise le fer avec Madame
Atomos et le Louvre tremble & nouveau lors du
retour de Belphégor!

Au cours de ces nouvelles, pastiches, parodies
ethommages literaires, plusieurs auteurs
francais, américains et anglais font partager au
lecteur leurs réves d'enfants quand, eux aussi.
samusaient a inventer de nouvelles aventures
pour leur héros préféres.
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